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vive le kameirun libre ! 



Au moment de mettre sous presse, une dépêche datés du samedi IG jan- 
vier 1971, nous apprend ce qui suit : 

YAOUNDE, 16 janv. (Reuter), - Les trois condamnés à murt qui n'ont 
pas été graciés par le président du Cameroun ont été exécutés vendredi 
à 10 heures (locales) à Rafoussam, dans l’Ouest du Cameroun oriental, an- 
ïnoncc-t-on officiellement à Yaoundé, 

MM, Ernest üuandie, Gabriel Tabeu et Folsîng Raphaël, candamnés 
à mort au début du mois à Yaoundé pour complot contre la sécurité de 
l’Etat, ont été passés par des armes vendredi matin en place publique à 
Bafoussatn. » 

Nous reviendrons sur la longue et sanglante marche du peuple- kame- 
l u nais, conduit par I Union des Populations du Katneriin, pour sa libéra- 
tion du joug colonial et nêo-coloniaL 

Gloire éternelle aux héros du peuple kamerunais ! 

Vive le Kamerun libre ! 

17.1,71 



présentation 



A ses lecteurs* SOUFFLES propose dans ce numéro quelques éléments 
(Punc réflexion globale sur les problèmes actuels de l’Afrique et sur ses pers- 
pectives d'avenir. 

Conçu au départ et construit autour de ridée d’un numéro spécial sur les 
luttes des peuples encore sous domination portugaise, nous avons accordé 
mie large placé dans notre sommaire aux documents et aux analyses sur la 
situation actuelle de la lutte dans ces territoires africains. 

De fait, le combat que mènent aujourd’hui les vaillants patriotes Ango- 
lais* Itlozambicains et Guinéens contre l’ irrédentisme et l'ultra-colonialisme 
portugais est un des plus avancés qui soit en Afrique, Très tôt cependant, au 
cours de l'élaboration du numéro et de la discussion collective des textes, 
anparut la nécessité de dépasser les considérations perfectionnistes — et for- 
cernent fragmentaires — du « dossier spécial », pour poser les problèmes de 
ïa lutte des peuples de l’Angola, du Mozambique et de la Guinée Bissao dans 
un contexte d'ensemble aux contours géographiques plus vastes* celui de la 
Révolution Africaine, 

Ainsi, la lutte des peuples Sud -Africain* Namibien, Zimbabwe, Saharien, 3 
Evythréen, Tchadien auxquels nous consacrons un certain nombre de fiches, 
trouverait naturellement place dans ce numéro à côté de la glorieuse lutte 
du MFLA, du FRELIMO et du PAIGC, 



C’est dans cet esprit que nous nous sommes également attachés à définir 
rennemi pour une meilleure évaluation de ses forces, de ses moyens et pour 
une a p n roche rapide de ses objectifs stratégiques en Afrique, A ce propos, 

un excellent texte sur la pénétration israélienne en Afrique, parvenu à nous 
récemment, nous a fourni l’occasion de mettre en valeur l'unité révolution- 
naire et les convergences qui existent nécessairement entre la Révolution 

Arabe et la Révolution Africaine, De cette unité dialectique, nous avons dé- 
gagé le slogan de ce numéro : « Afrique, un seul et même combat », 

Dans le chapitre des perspectives africaines, un texte d’Amilcar Cabrai 

a suscité au sein du groupe d’action de la revue une profonde réflexion. 
Nous avons jugé significatif de l’insérer dans la rubrique « Action Idéologi- 
que », Nous le reproduisons intégralement dans le souci d’élargir la discussion, 

Fnfn, il appartiendra à la poésie d’expression portugaise de clore cette 

fois-ci ïe dossier, démontrant magistralement ce que peut être la poésie au 
service de la lutte des niasses africaines. 
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portrait 



lumumba 

vivant 



U y a dix ans, le rideau tombait sur le drame 
de Lumumba. Bref et terrible. Un homme* et avec 
lui un peuple, assassiné. 

Aujourd'hui, la rive gauche du fleuve Congo 
voit se congratuler deux chefs d’Etat, celui au- 
quel Lumumba arracha l’indépendance de son 
pays, celui qui la lui arracha. A grand renfort 
de reporters internationaux, de numéros spéciaux 
du Monde Diplomatique, et d'hommes d’affaires 
belgo -américains. 

Que reste-t-il de Lumumba ? Le souvenir lan- 
cinant au cœur des peuples d’Afrique du seul hom- 
me qui, dans l’apothéose néo -coloniale des fausses 
Indépendances de I960, osa se lever et crier ; 
Non ! Le souvenir lancinant de cet homme* de 
son peuple, qui se battirent seuls contre tous, 
contre les parachutistes belges et les armées de 
rONU, contre # l'opinion publique mondiale * qui, 
déjà, assassinait un peuple sous couvert de pro- 
téger les siens* contre les ricanements de l’hom- 
me civilisé, contre toutes les trahisons, contre le 



fer, le sang, et le mensonge déchaînés ? 

Aujourd’hui, certes, le cuivre et l'uranium du 
Ka tanga sont saufs. Ceux qui voulurent repren- 
dre le drapeau de Lumumba au Congo, Soumia- 
lo U Mulélé, assassinés, au besoin avec de nou- 
veaux renforts de parachutistes civilisateurs. 

Et pourtant, qu'est 1970 pour l’Afrique ? La croi- 
sière triomphale sur le fleuve Congo, ou l’Angola, 
ou la Guinée, ou le Mozambique, ou la Namibie, 
ou le Zimbabwe, ou le Tchad, ou l’Erythrée ? 

Lumumba vit, plus que jamais, par Cabrai, par 
Neto, par les peuples d’Afrique, par le ftdaï d'Am- 
man et celui du Tchad, par le peuple congolais 
qui, lui aussi, se lèvera et saura, avec les autres 
peuples d’Afrique, régler, aux parachutistes et à 
leurs mandants, leurs comptes, 

a. serfaty 




éditorial 

présence impérialiste 
et perspectives de lutte 
en afrique 



C'est un lieu commun désor- 
mais que de constater la diffé- 
rence croissante entre le niveau 
de vie des pays industrialisés et 
celui des pays sous-développés, 
eu, en d’autres termes, entre les 
pays colonisateurs et les pays co- 
lonisés. Dans ce constat d'aggra- 
vation. r Afrique, naturellement, 
a place au pupitre. Dans les pa- 
ges des grands magazines inter- 
nationaux, l'Afrique < famélique * 
est là cour apporter ce complé- 
ment de sensations, ce soupçon 
d’érotisme, de plus en plus né- 
cessaires à l'équilibre des foyers 
occidentaux. 

L'Afrique, à qui on refuse toute 
histoire, voilà aujourd'hui qu’elle 
encombre l'actualité. Non pas par 
les changements qualitatifs qui 
s’y opèrent sur ie plan des na- 
tions et des hommes, mais par la 
persistance de cette vision eth- 
nologique et anthropologique de 
l’Afrique que la presse et la lit- 
térature coloniales se gardent 
bien d'effacer. La vocation de 
l'Afrique, c’est d'enrichir et de 
distraire. Son authenticité, c’est 
les femmes-plateaux, les hommes 
bleus, les Mau Mau, la mouche 
tsé-tsê et l'antilope, la noix de co f * 
co et le manioc, la houe et la pi- 
rogue, le diamant et le cuivre. Ou 
alors, c'est ie Biafra, les colonels, 
l'instabilité politique, la tyrannie 
de clan. 



A travers les prismes défor- 
mants de la civilisation occiden- 
tale, nous ne pouvons apparaître 
autrement que comme des objets 
d'ivoire et d'ébène. Dans cette 
optique, le masque de notre mi- 
sère, n'est-ü pas plutôt un ta- 
touage indélébile ? En d’autres 
termes, la mission c civilisatri- 
ce » de l’Occident aurait- elle 
échoué ? Ou bien l’homme afri- 
cain serait-il enfermé dans son 
immanence, sans recours, sans es- 
poir ? 

Le ton est sensiblement le mê- 
me chez ceux qui feignent de 
prendre la défense des Africains. 
On reproche au Portugal son 
acharnement, aux colons blancs 
d'Afrique du Sud leur hermétis- 
me, aux marchands de canons 
leur cupidité. 

Aux Africains, on conseille la 
sagesse, la modération. A tour de 
bras, on nous bourre le crâne de 
citations de Lénine déformées ou 
prises hors texte. * Quoi, vous 
voulez faire de vos hameaux de 
pisé des citadelles révolutionnai- 
res ? de l'Afrique un Vietnam ? 
du Tiers-Monde un enfer ? Sa- 
vez-vous que Lénine a dit : * sans 
prolétariat, pas de révolution * ? 
Méditez bien ce principe et at- 
tendez ». 

Eh bien, qu'on nous attende. 
Mais en attendant, qu’on nous 



laisse en paix. Dans notre sous- 
développement mental, nous sa- 
vons tout de même ce que sont 
le colonialisme et le racisme, l’op- 
pression et la ségrégation, l'hu- 
miliation et l’aliénation. Dans 
notre insularité, les bruits de la 
révolution chinoise, vietnamienne, 
algérienne, cubaine nous sont 
quand même parvenus. 

Dans la tempête qui se déchaî- 
ne de par les trois continents, 
l'Afrique s’est durcie, l'Afrique s’est 
levée et, puisant sa force dans 
son passé glorieux et dans l'ex- 
périence de lutte des autres peu- 
ples, l’Afrique s’est juré de vi- 
vre. un jour proche, dans la li- 
berté et la dignité. 

LA PRESENCE IMPERIALISTE 
EN AFRIQUE 

€ Afrique la plus riche proie de 
la terre * 

(J. Gunther) 

* Afrique, ce continent que 
Dieu a mis en réserve 
pour l'humanité » 

(dicton américain) 

Contrairement à ce que les glo- 
sateurs de la colonisation préten- 
dront plus tard, pour la justifier 
à aucun moment, celle-ci ne fut 
une mission civilisatrice, le far- 
deau de rhomme blanc. La co- 
lonisation ne s'est jamais souciée 
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des colonisés* Tout ce qu'elle a 
pu faire de bien pour eux, Y a été 
par accident, par ricochet. Si el- 
le a construit des écoles, c'est 
parce qu'elle avait besoin de ca- 
dres subalternes que l'Europe ne 
pouvait fournir en nombre suf- 
fisant, Si elle a construit des hô- 
pitaux, c’est qu'elle avait besoin 
d’une main d’œuvre en bonne 
santé ; si elle a construit des 
routes, des chemins de fer et des 
ponts, c'est uniquement pour 
drainer nos richesses vers l'Eu- 
rope. De la même manière, le 
néo-colonialisme n’est pas, par 
rapport au colonialisme, un chan- 
gement d'objectif. Il n’est qu'une 
modification de tactique et de 
méthode, imposée par la lutte 
des peuples. Tant qu’il existe, les 
obiectifs permanents de l’impè- 
rialisme restent immuables. 

Pour cette nouvelle forme de 
domination aux multiples as- 
pects. l'impérialisme a mis en 
application quatre principes de- 
venus véritables institutions : 

— pénétration économique : in- 
vestissements directs et indi- 
rects, 

— agression culturelle : main- 
mise sur renseignement et 
l'éducation. 

— subversion idéologique : condi- 
tionnement par une intense 
propagande. 

— présence militaire enfin : en- 
cadrement des appareils de 
répression, envol de fournitu- 
res militaires, maintien de 
bases, etc.,, 

1 - Pénétration économique 

Investissements américains en 
Afrique : Les grands financiers 
américains réalisent leur expan- 
sion en Afrique par deux voies : 

— la voie directe, c’est-à-dire les 
investissements directs ; 

— la voie indirecte, c'est-à-dire 
les Investissements réalisés par le 
canal des sociétés européennes 
contrôlées par les U.&A, ou com- 
portant des capitaux américains. 



Ce contrôle de l'économie des an- 
ciennes puissances coloniales par 
les U.S.A. a pour effet d'aggraver 
les conditions de ces pays et de 
les transformer en économies sa- 
tellites, ce qui les pousse à se 
retourner vers leurs anciennes co- 
lonies, pour trouver en elles, grâ- 
ce à une exploitation accrue, un 
remède à leurs propres difficultés. 

En 1960, le total des investis- 
sements privés directs des Etats- 
Unis en Afrique s'élevait à 925 
millions de dollars et se répartis- 
sait ainsi : 

— 195 pour l’Afrique du Nord 

— 46 pour l'Afrique de l'Est 

— 290 pour l'Afrique occidentale 

— 394 pour l'Afrique centrale et 

du Sud 

— 82 pour la Rhodésie Nyassa- 
land. 

En 1964, les investissements 
américains en Afrique attei- 
gnaient près de 3.500 millions de 
dollars dont la moitié investie 
dans la recherche et la produc- 
tion d'hydrocarbures, et près du 

quart dans l’extraction de mine- 
rais, 

A ces investissements s’ajoutent 
naturellement les investissements 
indirects, les crédits d’export-im- 
port, etc... Alors que le taux 
moven des bénéfices américains 
à l’étranger est de 20 %, en Afri- 
que il est de près de 30 % Ain- 
si. de 1946 à 1966, les monopoles 
américains ont réalisé en Afri- 
que près de 3 milliards de dol- 
lars de bénéfices. 

Dans ce contexte d'exploitation 
forcenée. l’obieetif principal et le 
mobile de l’aide américaine est 
de maintenir des régimes honnis 
par nos peuples. L'aide est ainsi 
un moyen de sauvegarder les po- 
sitions mondiales du capitalisme 
américain sans l'intervention des 
forces armées. * Je préfère de 
beaucoup accorder notre aide de 
cette facon-là que de nous re- 
trouver par la suite devant la 



nécessité de confier cette tâche 
à nos boys américains * {c’est- 
à-dire aux Marines), Président 
Kennedy, discours devant le Sé- 
nat, été 1961. 

Le n co -colonialisme français et 
la C.E.E. en Afrique : Contraire- 
ment à ce que certains peuvent 
penser, les indépendances n’ont 
pas sérieusement ébranlé les in- 
térêts français en Afrique. Bien 
sûr, la France doit affronter la 
concurrence des autres impéria- 
lismes dans des conditions moins 
favorables qu’à l’époque du mo- 
nopole colonial, mais jusqu’à pré- 
sent, elle a réussi à sauvegarder 
l’essentiel de ses Intérêts. Les 
chiffres le montrent bien. 

En 1962, les evnor tâtions vers 
îa France des Etats africains et 
malgache représentaient 58 % de 
leurs exportations totales et 
leurs importations 62 % des Im- 
portations totales. 

En ce qui concerne l’aide fran- 
çaise, son mobile n'est pas fon- 
cièrement différent de celui de 
l'aide américaine. Rappelons au 
passage que 45 % de l'aide pu- 
blique française est une aide liée, 
c’est-à-dire subordonnée à des 
achats de produits et de matériel 
français. 

Avec l’Afrique du Sud raciste, 
la France entretient des rapports 
constants et suivis ; elle vient au 
3e rang après l'Angleterre et les 
U, S. A., avec des investissements 
de 87,5 millions de livres sterling : 
d'autre part, c'est bien connu, la 
France est en train de remplacer 
les tr.S.A. et la Grande-Bretagne 
comme principal vendeur d’armes. 

Rôle de l'impérialisme ouest-al- 
lemand : € Nous fûmes absents 
de l’Afrique durant ces quaran- 
te dernières années. Et je pense 
que cette situation n’est pas un 
tort, mais un bénéfice que l'hls- 
tnîre nous a donné malgré nous * 
(Déclaration de Gerstsenmaïer au 
cours de la Semaine Africaine à 
Bonn). De cette constatation dé- 




coule tout naturellement le rôle 
dévolu a r Allemagne en Afrique. 
Dans la stratégie mondiale de 
rimpênalisme, la R. F. A. a reçu 
manaat pour Jouer le rôle de 

* cheval de Troie » en Afrique, 

* Les Alliés ont explicitement ap- 
pelé l'Allemagne à faire quel- 
que chose en Afrique parce qu’eux- 
mêmes ne sont pas en position 
de satisfaire toutes les deman- 
des, En plus, ils ne peuvent réa- 
liser des projets dans certains 
endroits à cause de leur passé 
colonial ; en fait, les plans sont 
coordonnés avec les Etats-Unis * 
(Lemer Los, 1964), 

Naturellement, en plus de cet- 
te fonction de prête-nom, la po- 
litique allemande en Afrique sa- 
tisfait â des objectifs proprement 
allemands : 

— objectifs économiques : néces- 
sité pour l’Allemagne de trouver 
des débouchés pour ses industries 
de biens d’équipement et des 
sources de matières premières, 

— objectif politique : c*est la 
doctrine Hallstein qui inspire la 
politique d’aide économique al- 
lemande. * L’aide et les crédits 
de la R.F.A, seront accordés aux 
pays en voie de développement 
en fonction de leur attitude par 
rapport à la question alleman- 
de » (Erhard) et, plus loin : 
« L’aide représente le moyen le 
Plus efficace pour imposer la doc- 
trine Hallstein (Sud Zeitung, 27- 
28 février 1965). Les modalités de 
l'application concrète de la doc- 
trine Hallstein nous sont con- 
nus par les exemples de la Gui- 
née. de la R.A.U, et de la Tan- 
zanie. 

La Grande-Bretagne et le rêve 
impérial : Depuis 1960, les Inves- 
tissements britanniques en Afri- 
que du Nord et au Sud du Sa- 
hara sont en nette augmenta- 
tion. Les missions économiques 
anglaises ne cessent de parcourir 
l’Afrique d’Est en Ouest et du 
Nord au Sud à la recherche de 



matières premières stratégiques 
et ae marcnes a écoulement, oans 
renoncer pour autant au cadre 
privilégié que représente pour ei- 
4 e le uommonwtaiin, la haute fi- 
nance britannique cnercne de 
pius en plus a s implanter dans 
les pays dépendant traditionnel- 
lement de la spnère mmiuence 
irançaise souvent en accord avec 
les trusts irançals ; groupe Ni- 
ger-France, groupe John Hoit 
(Cameroun, Togo, Gabon, Daho- 
mey), Patterson, etc... Le gros gâ- 
teau reste néanmoins l s Afrique 
anglophone ; Kenya, Tanzanie, 
Ouganda, Nigeria, Libye, Sierra 
Leone, Swaziland, etc... 

L’irruption de l'Italie dans 
l’économie africaine : Ancienne 

puissance coloniale victime des 
rivalités impérialistes, ITtalie est 
petit à petit parvenue à remon- 
ter la pente pour occuper au- 
jourd’hui une position relative- 
ment forte en Afrique. Pour par- 
venir à ce but, le gouvernement 

uen a dû créer deux organis- 
mes : 

— la Confédération générale de 
l'Industrie Italienne qui se charge 
d’informer les industriels italiens 
sur l'Afrique. 

— l’Institut italien pour l’Afri- 
que. établissement public placé 
sous la tutelle du ministère des 
a f f aires étrangères. 

Préconisant le < fifty-fifty », 
se contentant même parfois de 
moins de Sq % de participation, 
la politique dynamique du capi- 
talisme italien a séduit bon nom- 
bre de pays africains. Au Congo- 
Kinshasa. au Nigeria, en Ethio- 
pie, au Dahomey, en Tanzanie, 
au Mozambique, au Soudan, en 
Rhodésie du Sud, en Somalie, 
Tltalie construit des barrages. En 
Egypte, dans le domaine des tra- 
vaux publics, les entreprises ita- 
liennes se classent au 3e rang 
après l’Allemagne et rtJ.R.S.S. 

Mais l’implantation italienne se 
réalise surtout par le canal de 
l’E.NJ. qui travaille dans les trois 
grands secteurs de l’industrie pé- 



trolière : recherches et explora- 
tions, raffinage, distribution. Dans 
ce secteur, l'Italie est présente 
au Maroc, en Tunisie, au Unana, 
en Tanzanie, au Congo -Kinshasa, 
en Libye, au Soudan et enfin en 
Egypte, 

Le Japon et rAîrique : Ces 

dernières années, le Japon a ma- 
nifesté un grand intérêt pour le 
marché africain et fait de sé- 
rieux efforts pour y pénétrer. 
Mais il se heurte à la résistance 
des anciennes métropoles colo- 
niales, Il a réussi cependant à 
s'implanter dans quelques pays 
grâce surtout à sa technique en 
matière de textiles : au Ghana 
et au Nigeria surtout Mitsui s'est 
de son côté introduit au Came- 
roun et en Haute Volta. Récem- 
ment une exposition itinérante 
japonaise a parcouru l’Egypte, la 
Libye, la Tunisie, l'Algérie et le 
Maroc. 

Israël et Formose, agents de 
l'impérialisme en Afrique : Au 

cours de ïa dernière décennie, ces 
deux pays ont considérablement 
développé leurs activités en di- 
rection de l'Afrique. Leur infil- 
tration est financée par l’Impé- 
rialisme international dont ils 
servent directement les intérêts. 
Sans chercher à nous étendre de 
façon savante sur cette question 
à laquelle est consacré un article 
spécial de ce numéro, rappelons 
cependant les propos tenus dans 
le West German Afrika informa- 
tiondïenst en 1967 : « Tout est 
devenu naturellement et infini- 
ment plus aisé depuis que l’in- 
fluence d’Israël en Afrique sert 
directement ou indirectement la 
cause occidentale.,. ». 

Ainsi le rôle joué par Israël est 
confirmé par les propos des im- 
périalistes eux-mêmes, 

2 - Agression idéologique et cul- 
turelle 

L’offensive anti-populaire des 
puissances ne se manifeste pas 
seulement pai* le pillage de nos 
richesses et l’exploitation de nos 
peuples, La prolongation naturel- 
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te cie cette machination économi- 
que est l’aliénation des esprits. 
Les moyens mis en œuvre à cette 
fin ont été importants. 

Aux U.S.A., par exemple, de- 
puis 1954 on assiste à : 

— la multiplication des centres 
d’études africaines. De 1954 a 
1959, neuf nouveaux centres fu- 
rent mis sur pied avec l'appui 
des grandes fondations (Ford, 
Hockfeller, Carnegie, Twentieth 
Century Found, etc,,.). Le nom- 
bre s'est depuis considérablement 
élevé. 

— une prolifération des sujets 
de thèses sur l’Afrique, des pro- 
jets de recherches ethnologiques, 
politiques, économiques, sociales ; 
des colloques, séminaires, confé- 
rences sur F Afrique. Pour ne ci- 
ter que quelques exemples : les 
travaux de la Fondation Carne- 
gie sur le * développement des 
institutions démocratiques en 
Afrique îe programme de re- 
cherches économiques sur T Afri- 
que par la Stanford University, 

— la création de revues spéciali- 
sées (* Africa spécial Report ». 
* Africa Revue », etc...) et la pu- 
blication d’un grand nombre 
d’ouvrages sur l'Afrique : 60 li- 
vres en 1960, 105 publiés en 1965. 

— un accroissement du nombre 
des étudiants africains dans les 
universités américaines : 500 en 
1959* 6.000 en 1964 ; depuis, le 
nombre de bourses accordées 
s’est considérablement accru et 
doit osciller aujourd'hui autour 
de 15,000. 

Point important du program- 
me en 6 points de Kennedy pour 
la pénétration américaine en 
Afrique, l’envoi de professeurs 
américains s’est également accru. 

En 1959 déjà, le journal Life 
exprimait l'espoir qu* * à travers 
ces étudiants diplômés aux Etats- 
Unis, il sera possible d’influen- 
cer le cours de la révolution 
africaine », 



— la création dans nos pays de 
centres culturels qui ne sont en 
fait que des centres de recrute- 
ment d'agents de renseignement 
pour la CIA, 

Jamais les centres culturels 
américains n’ont autant organisé 
de voyages aux U.S.A. que ces 
dernières années ! Lorsqu'on sait 
que les recrutements de postu- 
lants à ces voyages se font en 
fonction des réponses à un cer- 
tain nombre de questions-tests, 
les buts inavoués des impérialis- 
tes américains deviennent clairs. 
Cette intensification de l’activité 
des centres culturels américains 
ne se limite pas d’ailleurs à nos 
pays. Partout en Europe où exis- 
tent de nombreux étudiants afri- 
cains, les Centres Culturels amé- 
ricains établissent des fichiers, 
^intéressent aux activités des as- 
sociations d'étudiants africains, 
■délèguent des observateurs aux 
diverses manifestations afin de 
* suivre * les étudiants africains, 
de détecter les éléments dits mo- 
dérés et ceux qu’ils appellent 
communistes, de façon à savoir 
avec qui * travailler » plus tard. 

Le scandalq, il y a quelques 
années, des associations univer- 
sitaires américaines financées par 
! a CIA est là pour le démontrer. 
Nful doute pour nous que Fac- 
tuelle confédération Internatio- 
nal e des étudiants (CIE) soit une 
officine de la CIA. 

En ce qui concerne mainte- 
nant les impérialismes français 
et britannique, il faut savoir que 
tes indépendances n’ont rien chan- 
gé â leur présence culturelle en 
Afrique. Les enseignements su- 
périeur et même secondaire, pour 
beaucoup de pays africains, sont 
entièrement entre leurs mains. 
En 1970, on glorifie encore dans 
beaucoup de nos pays 4 l’œuvre 
civilisatrice » de la France et de 
la Grande-Bretagne. Francopho- 
nie et francophilie ne sont rien 
d'autre dans cet esprit qu’une 
offre d’assujettissement de la 
pensée et de la culture africaines 



aux canons de la pensée colo- 
niale et capitaliste de l’Occident. 

La germanophilie en vogue ac- 
tuellement en Afrique est un 
autre aspect de l’agression cul- 
turelle de l'Occident. Elle revêt 
la plupart du temps, ici, la phy- 
sionomie du technicisme ou en- 
core de Fetucacitê économique et 
scientifique. 

A la fin de 1964. 11 y avait en 
R.F.A. 2.000 étudiants et 6.000 
stagiaires africains. 4 Ces spé- 
cialistes africains occupent les 
postes-clés de la politique et de 
l’économie. Le médecin ou l’in- 
génieur formé en Allemagne sur 
des appareils ou machines de fa- 
brication allemande, les achètera 
pour lui-même ou pour son pays* 
C« Der Deutsche Lehere in Aus- 
hand », n° 3, 1961), 

Un centre spécial de formation 
de cadres africains 4 Afrika », 
fondé par les pères blancs, fonc- 
tionne en R.F.A. depuis 1960. 
« L’Afrikanum » quant à elle, dis- 
pose de centres d’étude dans 2B 
pays d'Afrique, 

Les syndicats, l’Eglise, les éta- 
blissements scientifiques et cul- 
turels sont largement associés à 
la réalisation du programme de 
ï’aide. L’Institut Goethe possède 
des liliales au Ghana, au Togo, 
au Nigeria, au Cameroun, au Ma- 
roc.,. En 1964, Heinrich Gervandt 
— parrain de l'Institut pour la 
Solidarité internationale, créé en 
1962 — manifestait sa satisfac- 
tion en déclarant qu’ 4 un certain 
nombre des 25o étudiants formés 
à l'Institut occupe des positions 
élevées dans les gouvernements 
africains * (Handelobett, Dussel- 
dorf, 2/3,12.64), 

La Fondation allemande pour 
les pays en voie de développe- 
ment créée en 1959 à Berlin par 
des membres du parlement fédé- 
ral avec l'appui du gouvernement 
avait déjà en 1964 tenu 54 sé- 
minaires Internationaux, avec 
1350 participants, 75 sessions In- 




ternationales et 9Ü colloques ci ex- 
pens. 

A l'Image du < Peace Corps » 
américain, des groupes de « vo- 
lontaires pour la coopération » 
sont créés à Berlin en 1963. Un 

j premiers contingents envoyés 
en Afrique « coopéré » depuis 
quelques années déjà en Tanza- 
nie. 

Le rôle joué par Israël est 
beaucoup moins connu des lar- 
ges masses africaines- Sa péné- 
tration est en effet plus sour- 
noise. Présentant les Juifs et les 
Africains au sud du Sahara com- 
me les victimes d'une même ca- 
lamité, le racisme, et sê posant 
en modèle de développement éco- 
nomique accéléré, le sionisme est 
arrivé par ce biais à introduire 
ses agents au sein même des 
sphères dirigeantes et, de ce fait, 
à influencer considérablement la 
politique de nos gouvernants dans 
le sens de la sauvegarde des in- 
térêts de l'impérialisme occiden- 
tal. 

Depuis quelques années, d’ail- 
leurs, rUniversité de Jérusalem 
reçoit de plus en plus d'étudiants 
africains. Créé dans cet esprit, 
l'Institut Africain de la Hista- 
drouth fonctionne aujourd’hui 
en véritable agence de la CIA. 
Naturellement, en plus de cette 
fonction, Israël possède ses objec- 
tifs propres : couper la lutte des 
peuples arabes de celle des lar- 
ges masses africaines. 

Dernier gadget de cette politi- 
que d’expansion, Formose, à 
l'économie fragile, au budget sans 
cesse Insufflé de prêts et de dons 
américains, peut se permettre au- 
jourd'hui le luxe de mettre sur 
pied un programme dV aide * au 
développement de l'Afrique dont 
le but est évident : conserver sa 
représentation prétentieuse du 
peuple chinois dans les 24 Etats 
africains qui la reconnaissent, 
alors que le véritable représen- 
tant de ce peuple ~ la Chine 
Populaire — n'a été reconnu de 



nos jours que par 14 pays d’Afri- 
que. 

3 - Présence militaire de l'impé- 
rialisme 

Ce tableau déjà lourd d'im- 
plications ne serait pas com- 
plet si nous ne parlions des dif- 
férentes formes de présence oc- 
cidentale en Afrique. 

Pour les U.3.A., comme pour la 
France, la Grande-Bretagne, la 
R.F.A*. Israël et d’autres puissan- 
ces encore (Portugal, Espagne, 
Belgique, etc...}, l’Afrique occupe 
une position stratégique impor- 
tante. « L’Afrique est très indi- 
quée pour installer des bases à 
partir desquelles on pourrait con- 
tre-attaquer l’adversaire si l’Eu- 
rope occidentale se trouvait neu- 
tralisée par des opérations mili- 
taires & (World Affairs, 1958. n* 
3). 

Cette présence physique des 
U.S.A. en Afrique (bases aérien- 
nes et navales, stations de télé- 
communications, radars, dépôts, 
etc.,) vitale pour sa survie en 
tant qu’impérialisme est la con- 
séquence de l’adoption en 1948 
par les U,S.A. de plusieurs con- 
ceptions stratégiques : 

— doctrine dite de la <t riposte 
nucléaire massive », Cette con- 
ception correspondrait à la su- 
périorité nucléaire de r occident 
et est un moyen de chantage ; 
pas de guerre ou guerre totale, 

— guerre avec emploi dit tactique 
d’armes nucléaires de faible 
puissance et d’armes convention- 
nelles. 

— doctrine Taylor : cette nou- 
velle stratégie a servi de base 
à la lutte an ti -partisane et à la 
formation des commandos anti- 
guerillas, 

A cette fin, les Etats-Unis 
maintiennent en dehors de quel- 
ques bases importantes comme 
celle d’Asmara en Ethiopie ou de 
Kenitra au Maroc, du Rio de 
Gro. de Roberts Fïeld et Monro- 
via au Liberia, un certain nom- 



bre d'antennes en Afrique com- 
prenant des centres d'instruc- 
tion, des bureaux d’investigation 
et de renseignement et divers 
autres services dépendant des at- 
tachés militaires (les autres puis- 
sances occidentales font d’ail- 
leurs de même, dans le cadre de 
l'OTAN ou de façon plus person- 
nelle comme c'est le cas de la 
France dans certains pays afri- 
cains (Tchad, Côte dT voire, etc),, 
ou d'Israël au Congo-Kinshasa 
et surtout en Ethiopie). 

Citons les bases britanniques 
de Kahama, Embakazi, Mombassa 
au Kenya, Tabora en Tanzanie, 
Eutebbé en Ouganda, Kano au 
Nigeria, les bases françaises de 
Dakar, Diego Suarez (Madagas- 
car) et Djibouti, les garnisons 
espagnoles de Ceuta et Melilla, 
des Iles Canaries, du Rio de Oro 
et de Saquiet El Hamra, 

Enfin, il y a l’Afrique du Sud 
et la Rhodèsie raciste, les colo- 
nies portugaises et espagnoles. 
Djibouti et la Somalie Française, 
qui sont elles-mêmes de vérita- 
bles bases de départ d'agressions 
dirigées contre les peuples afri- 
cains en lutte, sans compter cette 
multitude diles au large de l’A- 
frique ; véritables porte-avions 
entre les mains des impérialistes, 
pouvant se transformer éventuel- 
lement en pénitenciers ou en 
centres d'instruction, 

PROBLEMES ACTUELS 
ET PERSPECTIVES 

Nous venons de faire rapide- 
ment le point des privilèges que 
rimpérialisme est en train de se 
tailler en Afrique avec la compli- 
cité d’une poignée de brigands 
locaux, véritable hommes de 
main du capital international, 
truands sans scrupules, ou par- 
venus de toutes sortes, se parant 
du titre d’hommes politiques ou 
de représentants du peuple. 

Mais le legs de l’impérialisme 
est encore plus édifiant. Pillée, 
asservie, dépersonnalisée, l’Afri- 
que a aussi été découpée, balka- 



nisêe, dépeuplée ou surpeuplée au 
gré des besoins. Si le colonialis- 
me n'a pas permis la formation 
de classes sociales différenciées, 
il a par contre accentué avec 
succès les antagonismes ethni- 
ques, selon le vieux principe : 

« diviser pour régner ». 

De ce fait, les frontières dont 
ont hérité les jeunes Etats afri- 
cains ont gardé les traces de la 
pénétration militaire ou reflètent 
La préoccupation majeure de Yè- 
conomie coloniale. l'évacuation 
des produits vers les métropoles. 
Ces frontières qui ne coïncident 
ni avec les données de la géogra- 
phie ni avec celles de l'histoire 
africaines ne répondent qu'aux 
exigences et aux absurdités du 
système colonial. Les exigences 
de l'économie moderne et du so- 
cialisme devront à leur tour lais- 
ser leur trace sur le sol africain. 

Ainsi que le signale Sékou Tou- 
ré, t en Afrique, ce n'est pas la 
nation qui crée l'Etat, mais l'Etat 
qui crée la nation ». 

Ces oppositions ethniques dé- 
pendent évidemment du niveau 
de conscience politique et des 
conditions socio-économiques et 
sont appelées à se résorber d'au- 
tant plus facilement que l’Etat 
est démocratique. En réalité, ïe 
tribalisme est présenté par le co- 
lonialisme et ses continuateurs 
comme une tare de l'Afrique, une 
erreur historique, incompatible 
avec l'édification du socialisme 
(ou même du progrès tout sim- 



plement), la lutte collective des 
masses exploitées, la prise de 
conscience nationale. En somme, 
on veut faire croire aux Africains 
ce qu'on a cherché à faire croire 
aux habitants de l'Asie quand on 
leur a affirmé que le mode de 
production asiatique est incom- 
patible avec les exigences d’une 
économie moderne, planifiée, in- 
tensive. 

En fait, il n'est pas démontré 
encore qu'en partant précisément 
de cette commune tribale, on ne 
soit pas plus près de la collecti- 
visation des terres, des biens d é- 
quipement, des énergies, de la 
société communiste en bref, qu'en 
passant par l'étape capitaliste de 
l’appropriation personnelle des 
biens, de l'atomisation continuelle 
des travailleurs, de l'individualis- 
me à outrance. Amilcar Cabrai 
consacre à ces problèmes tout un 
article dans ce numéro, c'est 
pourquoi nous ne nous y attar- 
derons pas davantage. 

Il n'est pas démontré non plus 
qu’il soit nécessaire d'attendre 
que le prolétariat africain attei- 
gne des effectifs considérables et 
qu'il soit nécessaire de passer par 
l'étape de la constitution de clas- 
ses sociales antagoniques pour que 
le processus de la révolution afri- 
caine puisse être entamé. 

Tout n'est pas joué en Afrique. 
La révolution est à nos portes et 
nos portes sont ouvertes. Mais 
nous ne voulons pas être exposés 



aux courants d'air de rhistoire. 
L’Afrique se trouve encore entre 
deux voies. L’installation rapide 
du socialisme dépend en grande 
partie du maintien sur L’ensem- 
ble du continent d'un élan révo- 
lutionnaire qui ne peut être en- 
tretenu que par la lutte pour la 
libération totale de l'Afrique. 
Chaque pays nouvellement indé- 
pendant repose le problème afri- 
cain dans son ensemble, chaque 
nouvelle émancipation empêche 
les pays déjà indépendants for- 
mellement de s'installer dans un 
conservatisme tranquille. Chaque 
peuple qui conquerra sa liberté 
apportera au mouvement socialis- 
te l'élan de sa révolution, la for- 
ce de ses idées et la chaleur de 
ses espoirs, forgés dans la lutte. 
C’est pourquoi le mot d'ordre de 
libération totale de l'Afrique doit 
animer toutes les entreprises po- 
litiques des Africains. Car il faut, 
pour qu'elle agisse dans l'inté- 
rêt des Africains, que cette libé- 
ration soit leur œuvre. Or les 
puissances coloniales préparent 
déjà pour les pays encore asser- 
vis la voie des indépendances 
truquées, destinées à briser les 
forces révolutionnaires qui crois- 
sent et grondent dans les colo- 
nies portugaises, la Rhodésie, la 
Namibie, l'Erythrée, le Tchad, for- 
ces auxquelles viendront s'ajouter 
celle des populations africaines 
d'Afrique du Sud et des autres 
peuples, avec l'aide de tous ceux 
qui luttent pout la liberté, leurs 
propres terres et leur propre des- 
tin. 

Abdelkrlm Dhofarl 



11 




fondements 
et objectifs de la 
libération nationale 
en rapport avec 
la structure 
sociale (•) 

por 

ami I car cabrai 




action 

idéologique 



(...) Ceux qui affirment — et en 
ce qui nous concerne, avec raison 
— que la force motrice de l'his- 
toire est la lutte de classes, se- 
raient certainement d'accord pour 
réviser cette affirmation, afin de 
la préciser et lui donner un 
champ d’application encore plus 
vaste, s'ils connaissaient plus pro- 
fondément les caractéristiques es- 
sentielles de certains peuples co- 
lonisés. c'est-à-dire dominés par 
l'impérialisme. En effet, dans ré- 
volution générale de l'humanité 
et de chacun des peuples qui la 
composent, les classes n’apparais- 
sent ni comme phénomène géné- 
ralisé et simultané dans la tota- 
lité de ces groupes, ni comme un 
tout achevé, parfait, uniforme et 
spontané. La définition de clas- 
ses au sein d'un groupe ou de 
plusieurs groupes humains est une 
conséquence fondamentale du dé- 
veloppement progressif des forces 



productives et des caractéristiques 
de la distribution des richesses, 
produites par ce groupe ou déro- 
bées à d'autres groupes. C'est-à- 
dire que le phénomène socio-éco- 
nomique « classe * surgit et se dé- 
veloppe en fonction d’au moins 
deux variables essentielles et in- 
terdépendantes : le niveau des 
forces productives et le régime 
de propriété des moyens de pro- 
duction. Ce développement s'opè- 
re lentement, graduellement et 
d’une manière inégale, par des 
variations quantitatives et géné- 
ralement peu perceptibles des 
composantes fondamentales, pro- 
cessus qui, à partir d'un certain 
degré d'accumulation, aboutit à 
un saut qualitatif, se traduisant 
par l'apparition de classes et du 
conflit entre les classes. 

Des facteurs extérieurs à un 
ensemble socio-économique en 



mouvement donné, peuvent in- 
fluencer, d’une manière plus ou 
moins significative, le processus 
de développement des classes, 
laccélérant, le freinant, voire 
provoquant des régressions. Quand, 
pour une raison quelconque, cesse 
l'influence de ces facteurs, le pro- 
cessus reprend son indépendance 
et son rythme, se détermine alors, 
non seulement par les caractéris- 
tiques internes spécifiques de l'en- 
semble. mais aussi par la résul- 
tante de l'effet produit sur lui 
car l'action temooraire des fac- 
teurs extérieurs. Sur le plan stric- 
tement intérieur, le rythme du 



* Texte de Y allocution prononcée 
par A. Cabrai, Secrétaire géné- 
ral du PAIGC, à la première 
conférence de la Tricon tinen taie 
qui s'est tenue à La Havane en 
janvier 1966. 
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processus peut varier, mais reste 
continu et progressif. Les progrès 
brusques sont possibles, seulement 
en fonction d’altérations violen- 
tes — mutations — du niveau des 
forces productives ou du régime 
de la propriété. Ces transforma- 
tions violentes opérées à l’inté- 
rieur du processus de développe- 
ment des classes, comme résultat 
de mutations survenues au ni- 
veau des forces productives ou 
dans le régime de propriété, il a 
été convenu de les appeler, en 
langage économique et politique : 
Révolutions, 

On constate, d’autre part, que 
les possibilités de ce processus 
sont influencées, d’une façon ap- 
préciable, par des facteurs exté- 
rieurs, en particulier par l’inter- 
action des ensembles humains, 
considérablement accrue par le 
progrès des moyens de transport 
et de communications qui a créé 
le monde et l'humanité, élimi- 
nant l’isolement entre les groupes 
humains d'une même région, en- 
tre les régions d'un même conti- 
nent et entre les continents. Ce 
progrès caractéristique d'une lon- 
gue phase historique qui débuta 
par l'invention du premier moyen 
de transport, était déjà plus évi- 
dent au temps des voyages puni- 
ques et dans la colonisation grec- 
que et s’est accentué avec les dé- 
couvertes maritimes, l'Invention 
de la machine à vapeur et la dé- 
couverte de l’électricité. Et de nos 
jours, avec la domestication pro- 
gressive de l'énergie atomique, il 
est possible de promettre, sinon 
de semer l'homme dans les étoi- 
les, du mo^is d’humaniser 1 uni- 
vers. 

Ce qui vient d’être dit permet 
de poser la Question suivante : 
est-ce que l'histoire commence 
seulement à partir du moment 
où se développe le phénomène 
€ classe * et par conséquent la 
lutte de classes ? Réoondre affir- 
mativement serait situer hors de 
l'histoire toute la période de vie 
des groupes humains qui va de 



la découverte de la chasse, et 
postérieurement de l’agriculture 
nomade et sédentaire, à la créa- 
tion des troupeaux et à l’appro- 
priation privée de la terre. Ce se- 
rait aussi alors — et nous nous 
refusons à l’accepter — considé- 
rer que plusieurs groupes humains 
d’Afrique* d'Asie et d’Amérique 
Latine, vivaient sans histoire ou 
en dehors de l’histoire, au mo- 
ment où ils furent soumis au joug 
de l’impérialisme. Ce serait consi- 
dérer que des populations * Ma- 
conde * du Mozambique vivent 
encore aujourd’hui — si nous fai- 
sons abstraction des légères in- 
fluences du colonialisme auxquel- 
les elles furent soumises — en de- 
hors de l' histoire ou n’ont pas 
d'histoire. 

Ce refus, basé d’ailleurs sur la 
connaissance concrète de la réa- 
lité socio-économique de nos pays 
et sur l'analyse du processus de 
développement du phénomène 
* classe *1 tel que nous 1 avons 
vu antérieurement, nous porte à 
admettre que, si la lutte des clas- 
ses est la force motrice de l'his- 
toire, elle l'est à une certaine pé- 
riode historique. Cela veut dire 
qu’avant la lutte des classes 
nécessairement après la lutte des 
classes, car dans ce monde ii n’y 
a pas d’avant sans après *— un 
facteur, ou des facteurs, fut et 
sera le moteur de l'histoire, Nous 
admettons sans peine quê ce fac- 
teur de l’histoire de chaque grou- 
pe humain est le mode de pro- 
duction — le niveau des forces 
productives et le régime de pro- 
priété — qui caractérise ce grou- 
pement. Comme on Va vu, la dé- 
finition de classe et la lutte des 
classes sont elles-mêmes l’effet du 
développement des forces produc- 
tives, conjuguées avec le régime 
de propriété des moyens de pro- 
duction. Il nous semble donc cor- 
rect de conclure que le niveau 
des forces productives, élément 
essentiel du contenu et de la for- 
me de la lutte des classes, est la 
force motrice véritable et perma- 
nente de l’histoire. 



Si nous acceptons cette con- 
clusion, alors s estompent les 
doutes qui troublaient notre es- 
prit, Parce que si, d’un côté, 
nous constatons que Y existence 
de l’histoire avant la lutte des 
classes est garantie, et évitons 
par là à quelques groupements 
humains de nos pays — et peut- 
être de notre continent — la 
triste condition des peuples sans 
histoire, nous dégageons, d’un 
autre côté* la continuité de l’his- 
toire, même après la disparition 
de la lutte de classes ou des clas- 
ses elles-mêmes. Et comme ce 
n'est pas nous qui avons postu- 
lé — . sur des bases scientifi- 
ques _ le fait de la disparition 
des classes comme une fatalité 
historique, nous sommes satis- 
faits de cette conclusion qui, 
dans une certaine mesure, réta- 
blit une cohérence et donne en 
même temps aux peuples, qui, 
comme celui de Cuba, sont en 
train de construire le socialisme, 
P agréable certitude qu’ils ne ces- 
seront pas de posséder leur his- 
toire lorsque se terminera le 
processus de liquidation du phé- 
nomène « classe * et de la lutte 
des classes au sein de l’ensem- 
ble socio-économique. L'éternité 
n'est pas de ce inonde, mais 
l'homme survivra aux classes et 
continuera à produire et à faire 
l’histoire, car ii ne peut se libé- 
rer du fardeau de ses besoins, 
de ses mains et de son cerveau, 
qui sont à la base du dévelop- 
pement des forces productives. 

Ce qui a été dit et la réalité 
actuelle de notre temps, nous 
permettent d'admettre que l'his- 
toire d’un groupe humain ou de 
l'humanité se développe au 
moins en trois phases : 

A la première correspond un 
bas niveau des forces producti- 
ves — de la domination de 
l’homme sur la nature — ; le 
mode de production a un carac- 
tère élémentaire, il n'existe pas 
encore d'appropriation privée des 
moyens de production, il n'y a 
pas de classes, ni, par consé- 




quent, de lutte de classes. 

Dans la seconde, r élévation du 
niveau des forces productives 
conduit à l'appropriation privée 
des moyens de production, com- 
plique progressivement le mode 
ue production, provoque des con- 
flits d'intérêt au sein de l'ensem- 
ble socio-économique en mouve- 
ment, rend possible l’apparition 
du phénomène « classe * et par 
là, la lutte de classes, expression 
sociale de la contradiction dans 
le domaine économique entre le 
mode de production et l'appro- 
pria tion privée des moyens de 
production, 

La troisième laquelle, à partir 
d'un niveau donné des forces 
productives, rend possible et réa- 
lise la liquidation de l'appropria- 
tion privée des moyens de pro- 
duction. l'élimination du phéno- 
mène € classe * et donc, de la 
lutte de classes, se déchaînent 
alors des forces nouvelles et 
ignorées dans le processus histo- 
rique de l’ensemble socio-écono- 
mique. 

La première phase correspon- 
drait, en langage politico-écono- 
mique, à la société communau- 
taire agricole et d'élevage, dans 
laquelle la structure sociale est 
horizontale, sans Etat : la secon- 
de aux sociétés agraires féodales 
ou assimilées et agro-industriel- 
les bourgeoises ; ici la structure 
sociale se développe verticalement, 
avec Eta t : la troisième ph ase 
correspondrait aux sociétés so- 
cialistes et communistes, dans 
lesquelles l'économie devient une 
forme d’industrie et dans les- 
quelles l'Etat tend progressive- 
ment à sa disparition, ou dispa- 
raît. et où la structure sociale 
retourne à r horizontalité, à un 
niveau supérieur des forces pro- 
ductives. des relations sociales et 
d'armréeiation des valeurs hu- 
maines. 

Au niveau de l'humanité ou 
d’une partie de l'humanité (grou- 
pes humains d'une même région, 



d'un ou plusieurs continents), ces 
trois phases (ou deux d’entre el- 
les) peuvent être simultanées, 
comme ie prouve la réalité ac- 
tuelle aussi bien que le passé. 
Ceci résulte du développement 
inégal des sociétés humaines, soit 
pour des raisons internes, soit 
par l'influence accélératrice ou 
retardatrice sur leur évolution 
d'un ou plusieurs facteurs exté- 
rieurs. D'autre part, dans le pro- 
cessus historique d'un ensemble 
socio-économique donné, chacune 
des phases dont nous avons par* 
lé contient à partir d'un cer- 
tain niveau de transformation, 
les germes de la phase suivante. 

Nous devons faire remarquer 
aussi que, dans la phase actuelle 
de la vie de l'humanité et pour 
un ensemble socio-économique 
donné, la succession dans le 
temps des trois phases caracté- 
ristiques n'est pas indispensable. 
Quel que soit le niveau actuel de 
ses forces productives et de la 
structure sortais qui la caracté- 
rise, une société peut franchir 
rapidement les étapes définies et 
appropriées aux réalités concrètes 
locales (historiques et humaines) 
pour atteindre une phase supé- 
rieure d’existence. Ce progrès dé- 
pend des possibilités concrètes 
rfu développement de ses forces 
productives et est lui-même con- 
ditionné principalement par la na- 
ture du pouvoir politique qui di- 
rige cette société, c'est-à-dire, 
par le genre d'Etat ou, si l'on 
veut, par le caractère de la clas- 
se ou des classes qui dominent 
au sein de cette société. 

Une analyse plus détaillée 
nous montrerait que la possibili- 
té d'un tel bond dans le processus 
historique résulte fondamentale- 
ment, dans le domaine économi- 
que. de la force des moyens dont 
l'homme peut disposer dans le 
moment pour dominer la natu- 
re. et. sur le plan politique, de 
cet événement nouveau, qui a 
transformé radicalement l'aspect 
du monde et la marche de l'his- 



toire : (a création des Etats so- 
cialistes. 

Nous voyons donc que nos peu- 
ples quels que soient les stades de 
leur développement économique, 
ont leur propre histoire. Quand 
ils ont été soumis à la domina- 
tion impérialiste, le processus 
historique de chacun de nos peu- 
ples (ou des groupes humains qui 
constituent chacun d'eux) a été 
soumis à l'action violente d'un 
facteur extérieur. Cette action 
— l'impact de l'impérialisme sur 
nos sociétés — ne pouvait qu'in- 
fluencer le processus de dévelop- 
pement des forces productives de 
nos pays et la structure sociale 
de nos peuples, de même que le 
contenu et la forme de nos lut- 
tes de libération nationale. 

Mais nous voyons aussi que. 
dans le contexte historique où 
ces luttes se développent, il existe 
pour nos peuples la possibilité 
concrète de passer de la situa- 
tion d'exploitation et de sous- 
développement où Us se trou- 
vent, à un stade nouveau du 
processus historique, lequel peut 
les conduire à une forme supé- 
rieure d'existence économique, 
sociale et culturelle. 

Le rapport politique élaboré 
par le Comité International Pré- 
paratoire de cette Conférence, 
auquel nous réaffirmons notre 
appui entier, a situé d'une ma- 
nière claire et dans une analy- 

se succincte, l'impérialisme dans 
son contexte économique et dans 
ses coordonnées historiques. Nous 
ne répéterons pas ici ce qui a été 
déjà dit dans cette Assemblée. 

Nous dirons simplement que l'im- 
périalisme peut être défini com- 
me l'expression mondiale de la 
recherche de bénéfices et l’obten- 
tion de plus-values toujours plus 
grandes de la part du capital 

monopoliste et financier, accu- 

mulé dans deux régions du mon- 
de : en Europe d'abord et par la 
suite en Amérique du Nord. Et 
si nous voulons situer le fait im- 
périaliste dans la trajectoire gé- 



nêrale de l'évolution de ce fac- 
teur transcendant qui a modifié 
la face du monde* le capital et 

processus de son accumulation, 
nous pourrions dire que 1 impé- 
rialisme est la piraterie trans- 
plantée des océans à la terre 
ferme, piraterie réorganisée, con- 
sol idée et adantée à F objectif de 
l'exDîoitation des ressources ma- 
térielles et humaines de nos peu- 
ple^. Mais si nous nar venons a 
analyser avec sérénité le phéno- 
mène impérialiste, nous ne scan- 
daliserons oersonne en reconnais- 
sant que l'impérialisme — - tout 
nrouve qu’il est, en réalité, lu 
dernière phase de l'évolution du 
capitalisme — a été une néces- 
sité historiaue* une conséquence 
de l’essor des forces productives 
et des transformations des moyens 
de production dans le contexte 
Général de l'humanité, considérée 
comme un tout en mouvement. 
TTno comme sont, 

tnHTement. iib“ i ' , ' 3 ri r * ,n|1 natïn- 

nqie des neunles, la destruction 
dn capitalisme et l’avènement du 
socialisme. 

Ce qui importe à nos peuples, 
c'est de savoir si F impérialisme, 
comme capital en action, a rem- 
pli ou non dans nos pays la mis- 
sion historique qui lui était ré- 
servée : accélération du proces- 
sus du développement des forces 
productives. et transformation 
dans le sens de la complexité des 
caractéristiques des moyens de 
production ; approfondissement 
de la différenciation des classes 
avec le développement de la bour- 
geoisie. et intensification de la 
lutte de classes ; augmentation 
appréciable du niveau de vie éco- 
nomique. social et culturel des 
nomUations. On a également in- 
térêt à examiner quels sont ^ les 
influence* ou les effets de Fac- 
tion impérialiste sur les structu- 
res sociales et le processus his- 
torique de nos peuples. 

Non* ne ferons ici ni le procès 
ni Fêlée ie de Fimpérialisme. mais 
nous dirons seulement que* tant 



sur le plan économique que sur 
les pians social et culturel, le ca- 
pital impérialiste n'a pas* et de 
loin* rempli dans nos pays la 
mission historique réalisée par 
le capital dans les pays d accu- 
mulation. Cela signifie que si. 
d’un côté* le capital impérialiste 
a eu, dans la plupart des pays 
dominés* la simple fonction de 
multiplier les plus-values* on voit, 
d’autre part, que la capacité his- 
torique du capital (comme accé- 
lérateur indestructible du proces- 
sus de développement des forces 
productives) dépend strictement 
de sa liberté* c'est-à-dire* du de- 
gré d'indépendance avec lequel 
on Futilise. Cependant, nous de- 
vons reconnaître que. dans cer- 
tains cas, le capital impérialiste 
nu »e capitalisme moribond a suf- 
fisamment eu d’intérêt* de force 
et de temps pour, outre cons- 
truire des villes* augmenter le 
niveau des forces productives et 
permettre à une minorité de la 
population autochtone d'attein- 
dre un niveau de vie meilleur ou 
même privilégié* contribuant, ain- 
si * un processus oue certains 
appelleraient dialectique, pour 
lapprofondissement des contra- 
dictions au sein des sociétés en 
question* En d'autres cas* encore 
ni us rares, a existé la possibilité 
d'accumulation du capital* créant 
le* conditions de développement 
d'une bourgeoisie locale. 

Pour ce qui se rapporte aux 
effets de la domination impéria- 
liste sur la structure sociale et 
le processus historique de nos 
peuples, il est utile d'examiner, 
tout d'abord, quelles sont les for- 
mes Générales de domination de 
Fimpérialisme. 

Elles sont au moins deux : 

1) Domination directe — au 
moyen d'un pouvoir politique 
composé d'agents étrangers au 
peuple dominé (forces armées* 
police, agents de l'administration 
et colons) — qu'on a convenu 
d'appeler colonialisme classique 
ou colonialisme. 



2) Domination indirecte — au 
moyen d'un pouvoir politique 
composé* dans sa majorité ou en 
totalité* d'agents autochtones — 
qu'on a convenu d’appeler néo- 
colonialisme. 

Dans le premier cas, la struc- 
ture sociale du peuple dominé* 
quelle que soit Fétape dans la- 
quelle il se trouve, peut subir les 
conséquences suivantes : 

a) Destruction complète* ac- 
compagnée. en général* de la li- 
quidation immédiate ou progres- 
sive de la population autochto- 
ne et, en conséquence, remplace- 
ment de celle-ci par une popu- 
lation allogène ; 

b) Destruction partielle, en gé- 
néral accompagnée de la fixa- 
tion, plus ou moins importante, 
d une population allogène , 

c) Conservation apparente* con- 
ditionnée par ïa conünation de 
la société autochtone dans des 
zones ou réserves et Généralement 
dépourvues de possibilités de vie. 
accompagnée de l'implantation 
massive d’une population allogè- 
ne. 

Les deux derniers cas sont ceux 
qu'il nous importe de considérer 
dans le cadre de la problémati- 
que de la libération nationale et 
sont largement représentés en 
Afrique. On peut dire que dans 
n'importe lequel d'entre eux. 
l'Impact de Fimpérialisme dans 
le processus historique du peuple 
dominé est la paralysie* la sta- 
gnation (même dans quel- 
ques cas* la régression) de ce 
processus* Cette paralysie n’est 
tout de même pas complète. Dans 
Fun ou l'autre secteur de Fen- 
semble socio-économique en ques- 
tion, on peut s'attendre à des 
transformations sensibles moti- 
vées par Faction permanente de 
quelaues facteurs intérieurs (lo- 
caux) ou résultant de Faction de 
nouveaux facteurs introduits par 
la domination coloniale, tel le 
cycle de la monnaie et le déve- 




ioppement des concentrations ur- 
r'eurm ces iransiorma cions, 
ü cuuVitnii cife reifc^er, fcfl certains 
cas, ia perte progressive du pres- 
i-*bC ucs Classas ou secteurs diri- 
fetdms autochtones, l’exode tier- 
ce ou volontaire aune partie de 
ta population paysanne vers les 
ceruiüs uioams, avec le Dévelop- 
pement consécutif de nouvelles 
couches sociales : travailleurs sa- 
tanés, ioncuonnaireSp employés 
du commerce et des professions 
.^t***s et une couche instable 
de sans emploi, A la campagne, 
surgi v avec une intensité très 
variée et toujours liée au milieu 
urbain, une couche constituée par 
de petits propriétaires agricoles. 
Dans le cas du nèo- colonialisme, 
que la majorité de la population 
colonisée soit autochtone ou d'ori- 
gine exotique. Faction impérialis- 
te s'oriente dans le sens de la 
création d'une bourgeoisie ou pseu- 
do-bourgeoisie locale, inféodée à 
la classe dirigeante du pays do- 
minateur. 



Les transformations dans la 
structure sociale ne sont pas si 
marquées dans les couches in- 
férieures, surtout à la campagne, 
qui conserve principalement les 
caractéristiques de la phase co- 
loniale ; mais la création d une 
pseudo-bourgeoisie autochtone qui, 
en générai, se développe à partir 
d'une petite bourgeoisie bureau- 
cratique et des _^rmédiaires du 
cycle commercial (compradores). 
accentue la différenciation des 
couches sociales, ouvre, par le 
renforcement de l'activité éco- 
nomique d'éléments locaux, de 
nouvelles perspectives à la dyna- 
mique sociale, notamment avec 
le développement progressif d une 
classe ouvrière urbaine et 1 ins- 
tallation de propriétés agricoles 
privées et l'apparition progressive 
d'un prolétariat agricole. Ces 
transformations plus ou moins 
sens* mes de la structure sociale, 
déterminées par une augmenta- 
tion appréciable du niveau des 
forces productives, ont une In- 
fluence directe sur le processus 



historique de l'ensemble socio- 
tcuuuiiuque eh quesuon, Tanuis 
L me uans ie colonialisme classique, 
w piuuessus est geie, la nomina- 
ux neo-Cüiomausie, en permei- 
ie leven ue ia Dynamique so- 
cxAie \aeo connus a interets aanb 
cuuenes sociales autochtones 
uu ae la lutte de classes) créé 
i üiUbion que le processus histo- 
tiM ue re tu urne a une évolution 
nui male. Cette illusion se renîor- 
par i existence u uu pouvuii 
politique (état national) compose 
uar ues eiements auiocntones. ue 
n est là en tait qu illusion car 
en réalité, Finîeodation de la clas- 
se « dirigeante » locale à ia clas- 
se dirigeante ou pays domina tem, 
limite ou empêche le développe- 
ment des torces productives na- 
tionales, Mais dans les conditions 
concrètes de 1 économie mondia- 
le de notre temps, cette dépen- 
dance est une laiaiité et par con- 
séquent ia pseudo-bourgeoisie lo- 
cale* quel que soit le degré de 
son nationalisme, ne peut exer- 
cer emcacement sa fonction his- 
torique ; elle ne peut orienter 
librement le développement des 
forces productives : en un mot, 
elle ne peut être bourgeoisie na- 
tionale. Or, comme on l a vu, les 
torces productives sont le motcui 
de l'histoire, et la liberté totale 
du processus de son développe- 
ment est la condition indispensa- 
ble à son plein fonctionnement. 



On voit, par conséquent, que, 
tant dans le colonialisme que 
dans le néo-colonialisme, la ca- 
ractéristique essentielle de la do- 
mination impèra liste demeure 
négation du processus historique 
du peuple dominé, au moyen de 
Fusurpation violente de la liber- 
té du processus de développement 
des forces productives nationales. 



Cette constatation qui identifie 
dans son essence les deux formes 
apparentes de domination impé- 
rialiste. nous parait être d'une 
imoor tance primordiale pour la 
pensée et Faction des mouvements 
de libération, tant au cours de 



ia lutte qu'aprês la conquête de 
, maepenûance. 

Nous basant sur ce qui a été 
dit, ii est possible d’affirmer que 
ia noérauon nationale est le pue- 
nomene consistant* dans un en- 
ociiiuié sociu - econom a que déter- 
miné, à nier la négation de son 
processus historique, Ln d autres 
termes, la libération nationale 
a un peuple est la reconquête de 
ia personnalité historique de ce 
peuple, elle est son retour à Fhis- 
toire au moyen de la destruction 
ûe la domination impérialiste à 
laquelle il était soumis. 

Nous avons vu que F usurpation 
par ia violence de la iioerté au 
processus de développement des 
torces productives ae Fensembie 
sücio-écunomique domine, cons- 
titue la caractéristique principa- 
le et permanente de la domina- 
tion impérialiste, quelle que soit 
sa forme. Nous avons vu égale- 
ment que seule cette liberté, et 
elle seule, peut garantir la nor- 
malisation au processus historique 
d un peuple. Par conséquent, nous 
pouvons conclure qu'il y a libéra- 
tion nationale quand et seule- 
ment quand les forces productives 
nationales sont complètement li- 
bérées de toute espèce de domi- 
nation étrangère. 

Il est commun de dire que la 
libération nationale se base sur 
le droit de tous les peuples à dis- 
poser librement de leur destin et 
que Fobjectif de cette libération 
est Fobtention de l’indépendance 
nationale. Quoique nous ne so- 
yons pas en désaccord avec cette 
manière vague et subjective d'ex- 
primer une réalité complexe, nous 
préférons être objectifs, car, pour 
nous, le fondement de la libéra- 
tion nationale, quelles que soient 
les formules adoptées au niveau 
du droit international, réside dans 
le droit inaliénable de chaque 
peuple à avoir sa propre histoire, 
et Fobjectif de la libération natio- 
nale est la reconquête de ce droit 
usurpé par Fimpérialisme, à sa- 
voir la libération du processus de 




développement des forces produc- 
tives nationales. 

Pour cette raison, à notre avis 
tout mouvement de libération na- 
tionale qui ne tient pas compte 
de ce fondement et de cet objec- 
tif. peut certes lutter contre Fim- 
périalisme. mais il ne luttera pas 
de cette façon pour la libération 
nationale. 

Cela implique que, compte tenu 
des caractéristiques essentielles de 
j économie mondiale de notre 
temps, ainsi que des expériences 
oeja vécues dans le domaine ae 
la lutte anti-impérialiste, l'aspect 
principal de la lutte de libération 
nationale est la lutte contre le 
néo-colonialisme. D'autre part, si 
nous considérons que la libéra- 
tion nationale exige que survien- 
ne une mutation profonde dans 
le processus de développement des 
forces productives, nous voyons 
que ce phénomène de la libéra- 
tion nationale correspond néces- 
sairement à une révolution. Ce 
qui importe, c'est d'être conscient 
des conditions objectives et sub- 
jectives dans lesquelles cette ré- 
volution se fait, et de connaître 
les formes ou la forme de lutte 
les plus appropriées à sa réalisa- 
tion. 

Nous n'allons pas répéter ici 
que ces conditions sonl^ franche- 
ment favorables au stade actuel 
de l'histoire de l'humanité ; il 
suffit de raopeîer qu'il existe 
aussi des facteurs défavorables, 
pussi bien sur le plan interna - 
tjonal que sur Je plan intérieur 
ne chaque nation dans sa lutte 
pour la libération. 

Sur le plan international, il nous 
paraît que les facteurs suivants 
sont pour le moins défavorables au 
mouvement de libération nationa- 
le la situation néo-coloniale 
d'un grand nombre d'Etats ayant 
recédé â l'indépendance polltiaue 
s'ajoutant à d'autres ayant déjà 
accédé à cette situation : les pro- 
grès réalisés par le néo-capita- 
lisme. en particulier en Europe. 



s ssi,â a r r atl ° n ■" ,eurs 

veau révolutionnaire des classes " ë U 

laborieuses ; la situation néo-co- «e point de vue ne prétend pas 
loniale ouverte ou déguisée de diminuer r importance a autres 
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la vraie signification et de l'ob- 
jectif de la lutte de libération 
nationale qu'elle doit diriger* Cette 
nécessité est d'autant plus pres- 
sante qu'on sait que, à de rares 
exceptions près* la situation co- 
loniale ne permet ni ne réclame 
l'existence significative de classes 
d'avant-garde (classe ouvrière 
°ori^ciente d'elle-même et prolé- 
tariat rural) qui pourraient assu- 
rer la vigilance des masses popu- 
laires sur révolution du mouve- 
ment de libération* Inversement* 
le caractère généralement embry- 
onnaire des classes laborieuses 
et la situation économique, sociale 
H culturelle de la force physique 

plus importante de la lutte de 
libération nationale — les pay- 
sans — ne permettent pas aux 
deux forces principales de cette 
lutte de distinguer, par elles-mê- 
mes, la vraie indépendance na- 
tionale de l'indéoendance politi- 
que factice* Seule une avant- 
garde révolutionnaire, générale- 
ment une minorité active* neut 
donner conscience, dès le début, 
de cette différence, et la norter* 
à travers la lutte* à la connais- 
sant des masses Populaires. Cela 
explique le caractère fondamen- 

Ornent polltioue de la lutte de 
ï lh ération nationale et donne, 
dans une certaine mesure, fim- 
mrt,ï*nce de la forme de lutte 
] e résultat final du phéno- 
mène de libération nationale. 

Dans la situation néo-coloniale, 
la structuration plus ou moins 
accentuée de la société indigène 
la verticale* et l'existence 
d'un nouvoir oohtioue composé 
d'éléments autochtones - Etat 
National - aggravent dêfà* les con- 
tradictions au sein de cette so- 
ciété* et rendent difficile, sinon 
impossible, la création d'un front 
uni aussi vaste oue le cas colo- 
nial, D'un côté, les effets maté- 
riels (principalement la nationa- 
lisation des cadres et faugmen- 
tnion de rirdtmtive économique 
de l'élément indigène* en parti- 
culier sur le plan commercial) et 
psychologiques (orgueil de se croi- 



re dirigé par ses propres com- 
patriotes* exploitation de la soli- 
darité d'ordre religieux ou tribal 
entre quelques dirigeants et une 
fraction des masses populaires) 
contribuent à mobiliser une partie 
considérable des forces nationalis- 
tes. Mais, d'autre part, le carac- 
tère nécessairement répressif de 
l'Etat néo-colonial contre les for- 
ces de libération nationale, l'ag- 
gravation des contradictions de 
classes* la permanence objective 
d'agents et de signes de la do- 
mination étrangère (colons qui 
conservent leurs privilèges* forces 
armées* discrimination raciale), la 
paupérisation croissante du pay- 
sannat, et l'influence plus ou 
moins notoire de facteurs exté- 
rieurs* contribuent à maintenir la 
flamme du nationalisme* et à éle- 
ver progressivement la conscience 
de vastes secteurs populaires* et 
à réunir, en se basant précisé- 
ment sur la conscience de la frus- 
tration néo-colonialiste, la ma- 
ioritë de la population autour de 
l'idéal de libération nationale. En 
outre* tandis que la classe diri- 
geante autochtone s’embourgeoise 
progressivement, le développement 
d une classe laborieuse composée 
d'ouvriers de la ville et de pro- 
létaires agricoles* tous exploités 
par la domination indirecte de 
l'impérialisme. ouvre des pers- 
pectives nouvelles à révolution de 
m libération nationale* Cette classe 
i^boneu^e* quel que soit son degré 
ron^cipTice polittoue (au-delà 
d'une limite minimum* qui est 
la conscience de ses besoins) 
paraît, dans le cas néo-colonial* 
constituer la vraie avant-garde 
populaire de la lutte de libéra- 
tion nationale* Mais elle ne 
pourra réaliser complètement sa 
mission dans le cadre de cette 
lutte (qui ne finit pas avec la 
conquête de l'indépendance) si 
elle ne s'unit solidement avec les 
couches exploitées. les 
paysans en général (employés* 
fermiers* métayers. petits pro- 
priétaires agricoles) et la petite 
bourgeoisie nationaliste* La réa- 
lisation de cette alliance exige 



la mobilisation et l'organisation 
des forces nationalistes dans le 
cadre (ou par faction) d'une or- 
ganisation politique forte et bien 
structurée* 

Une autre distinction impor- 
tante entre la situation coloniale 
et la néo-coloniale* réside dans 
les perspectives de la lutte. Dans 
le cas colonial (où la nation 
classe combat contre les forces 
de répression de la bourgeoisie 
du pays colonisateur) peut con- 
duire, du moins en apparence* 
à une solution nationaliste (ré- 
volution nationale) : la nation 
conquiert son indépendance et 
adopte, en hypothèse, la struc- 
ture économique qui lui convient 
le mieux. Le cas néo-colonial 
(où les classes laborieuses et leurs 
alliés luttent simultanément 
contre la bourgeoisie impérialis- 
te et la classe dirigeante auto- 
chtone) ne se résoud pas n q r 
une solution nationaliste : elle 

exige La destruction de la struc- 
ture capitaliste implantée par 
l'impérialisme dans le territoire 
national* et postule justement 
une solution socialiste. 

Cette distinction résulte prin- 
cipalement de ta différence de 
niveau des forces productives 
dans les deux cas de l'aggra- 
vation consécutive de la lutte 
des classes. 

Il ne serait pas difficile de 
démontrer que, dans le temps, 
cette distinction est à peine ap- 
parente. Il suffit de se rapueler 
que nos conditions historiques 
actuelles - liquidation de Hmoé- 
rialisme oui. par tous les mo- 
yens* perpétue sa domination sur 
nos peuples, et consolidation du 
socialisme dans une partie con- 
sidérable du monde - il n’y a 
que deux voies possibles pour une 
nation indépendante : retourner 
à la domination impérialiste 
(nén-colonialisme. capitalisme, 
capitalisme d'Etat) ou adoption 
de la voie socialiste. Cette ootion 
dont dépend la compensation des 




efforts et des sacrifices des mas- 
ses populaires au cours de la 
lutte, est fortement influencée 
par la forme de combat et par 
le degré de conscience révolu- 
tionnaire de ceux qui la dirigent. 

Les faits nous dispensent de 
prouver que l'instrument essen- 
tiel de la domination impéria- 
liste est la violence. Si nous ac- 
ceptons le principe selon lequel 
la lutte de libération est une ré- 
volution et que celle-ci ne finit 
pas au moment où on hisse le 
drapeau et se joue l'hymne na- 
tional, nous verrons qu'il n'y a. 
ni ne peut y avoir libération na- 
tionale, sans l'usage de la vio- 
lence libératrice de la part des 
forces nationalistes, pour répon- 
dre à la violence criminelle des 
agents de l'impérialisme. Person- 
ne ne doute que, quelles que 
soient les caractéristiques loca- 
les, la domination impérialiste 
implique un état de violence per- 
manente contre les forces na- 
tionalistes, Il n'y a pas de peu- 
ple sur terre qui, ayant été sou- 
mis au joug impérialiste (colo « 
nîaîiste ou néo-colonialiste) ait 
conquis son indépendance (nomi- 
nale ou effective) sans victimes. 
Ce qui importe c'est de détermi- 
ner quelles sont les formes de 
violence oui doivent être utilisées 
par les forces de libération na- 
tionale. pour répondre, non seu- 
lement à la violence de l'impé- 
rialisme, mais aussi pour garan- 
tir nar là lutte la victoire fina- 
le de sa cause : la véritable in- 
dépendance nationale. 

Les expériences du passé et du 
présent. vécues par certains 
peuples, la situation actuelle de 
la lutte nationale dans le mon- 
de (spécialement au Vietnam, au 
Congo et au Zimbabwe) ainsi 
que la situation de violence per- 
manente. ou tout au moins de 
contradictions et de sursauts, 
dans laquelle se trouvent cer- 
tains pays ayant conquis leur 
indépendance par la voie dite pa- 
cifique, nous démontrent que 



non seulement les compromis 
avec T impérialisme sont Inopé- 
rante, mais aussi que la voie 
normale de libération nationale, 
imposée aux peuples par la ré- 
pression Impérialiste, est la lutte 
armée. 

Nous ne croyons pas scandali- 
ser cette Assemblée en affirmant 
que la voie unique et efficace 
pour la réalisation définitive des 
aspirations des peuples, c'est-à- 
dire pour l’obtention de la libé- 
ration nationale, est la lutte ar- 
mée. C'est là la grande leçon que 
î 'histoire contemporaine de la 
lutte de libération enseigne à 
tous ceux qui sont véritablement 
engagés dans l'effort de libéra- 
tion de leurs peuples. 

Il est évident qu’aussi bien 
l'efficacité de cette voie oue la 
stabilité de la situation à la- 
quelle elle conduit, après la li- 
bération. dépendent non seule- 
ment des caractéristiques de l'or- 
ganisation de la lutte, mais aus- 
si d^ la conscience politique et 
morale de ceux qui, pour des 
rayons historinues, sont à même 
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inhérentes à Ja situation éeonn- 
rninne de cptte ronéhp sociale on 
nous verrions que cette 
f^foiité snécfftoue de notre si- 
tuation constitue l'ime des fai- 
Minces du mouvement de libéra- 
tion nationale. 

La situation coloniale oui n'ad- 
met nas le développement d'une 
n^eudo-bourgeoisie autochtone et 
dans la aiiette les masses populai- 
res n'atteignent pas en général 
le degré nécessaire de conscien- 
ce politique avant le déchaîne- 



ment du phénomène de libération 
nationale, offre à la petite-bour- 
geoisie l'opportunité historique 
de diriger la lutte contre la do- 
mination étrangère, pour être, 
de par sa situation objective et 
subjective (niveau de vie supé- 
rieur à celui des masses, con- 
tacts plus fréquents avec les 
agents du colonialisme, et donc 
plus d'occasions d’être humiliée, 
degré d'instrution et de culture 
politique plus élevé, etc.,.), la 
couche qui prend le plus rapi- 
dement conscience du besoin de 
se libérer de la domination 
étrangère. Cette responsabilité 
historique est assumée par le sec- 
teur de la petite bourgeoisie que 
l'on peut, dans le contexte co- 
lonial. appeler révolutionnaire, 
tandis que les autres secteurs se 
maintiennent dans le doute ca- 
ractéristique de ces classes ou 
s'allient au colonialisme, pour 
d é f e ndr e, q uoi q u' il 1 néo ir em ent, 

leur situation sociale. 

Mais, si grand que soit le de- 
gré de conscience révolutionnai- 
re du secteur de la petite-bour- 
sæoisie annelê à remplir cette 
fonction historione, elle ne neut 
se libérer de cette réalité objec- 
tive : la petite-bourgeoisie, com- 
me classe des services (c'est-à- 
dire qui n'est nas directement 
inclue dans le processus de nro- 
rtnrtionl ne dépose ms de has^s 
pronom i au es lui garantissait la 
irvrïpe du pouvoir, F n effet, l’his- 
toire nous démontre oue. ouel 
que soit le rôle - narfois im- 
portant - joué par des individus 
ïsens de la T>etîte-hnureenicie 
dans le processus dune révolu- 
tion, cette classe n'a jamais été 
en possession du pouvoir politi- 
que. Et elle ne pouvait l'être, 
car le pouvoir politique (Etat) 
se base sur la capacité économi- 
que de ïa classe dirigeante et 
dans les conditions de la société 
coloniale et néo-coloniale, nette 
etmarîté est détenue par ces deux 
entités : le capital impérialiste 
et les classes laborieuses natio- 
nales. 




Pour maintenir le pouvoir que 
la libération nationale met entre 
ses mains, la petite-bourgeoisie 
n a qu un seul chemin ; laisser 
agir librement ses tendances na- 
turelles d'embourgeoisement, per- 
mettre le développement d'une 
bourgeoisie bureaucratique - et 
d’intermédiaires - du cycle des 
marchandises P pour se transfor- 
mer en une pseudo-bourgeoisie 
nationale, c’est-à-dire, nier la 
révolution et se rallier nécessai- 
rement au capital impérialiste. 
Or, tout cela correspond à la si- 
tuation néo-coloniale, c’est-à-dire 
a la trahison des objectiis de li- 
bération nationale. Pour ne pas 
trahir ces objectifs, la petite- 
bourgeoisie n’a qu’un seul che- 
min : renforcer sa conscience 

révolutionnaire, répudier les ten- 
tations d’embourgeoisement et 
les sollicitations naturelles de sa 
mentalité de classe, s'identifier 
aux classes laborieuses, ne pas 
s'opposer au développement nor- 
mal du processus de la révolu- 
tion, Cela signifie que, pour 
remplir parfaitement le rôle qui 
lui revient dans la lutte de libé- 
ration nationale, la petite-bour- 
geoisie révolutionnaire doit être 
capable de se suicider comme 
classe, pour ressusciter comme 
travailleur révolutionnaire, en- 
tièrement identifiée avec les as- 
pirations les plus profondes du 
peuple auquel elle appartient. 

Cette alternative - trahir la 
Révolution ou se suicider comme 
classe - constitue le dilemme de 
la petite-bourgeoisie dans le ca- 
dre général de la lutte de libé- 
ration nationale. Sa solution po- 
sitive en faveur de la révolution 
dépend de ce que récemment Fi- 
del Castro a appelé correctement 
développement de la conscience 
révolutionnaire. Cette dépendan- 
ce attire nécessairement notre at- 



tention sur la capacité du diri- 
geant de la lutte de libération 
nationale à rester fidèle aux 
principes et à la cause fonda- 
mentale de la lutte. Cela nous 
montre, dans une certaine me- 
sure, que si la libération nationale 
est essentiellement un problème 
politique, les conditions du déve- 
loppement lui prêtent certaines 
caractéristiques qui appartien- 
nent au domaine moral. 

Voilà la modeste contribution 
qu’au nom des Organisations 
Nationalistes des pays africains, 
encore complètement ou en par- 
tie dominés par le colonialisme 
portugais, nous considérons 
comme un devoir d’apporter au 
débat général de cette Assemblée, 

Solidement unis au sein de no- 
tre organisation multi-nationale, 
la C.O.N.C.P., nous sommes dé- 
cidés à demeurer fidèles aux in- 
térêts et aux justes aspirations de 
notre peuple, quelles que soient 
nos origines, dans les sociétés aux- 
quelles nous appartenons. La vigi- 
lance en relation avec cette fi- 
délité constitue l’un des objec- 
tifs principaux de notre organi- 
sation, dans l’intérêt de nos peu- 
ples, de r Afrique et de l’huma- 
nité en lutte contre rimnériaîis- 
ne. Pour cela, nous luttons dé- 
jà les armes à la main contre 
les forces colonialistes portugai- 
ses en Angola, en Guinée et au 
Mozambique, et nous nous prê- 
neirons à faire de même au Cap 
Vert, à Sao Thomê et Principe. 
Voilà pourquoi nous consacrons 
la plus grande attention au tra- 
vail politique au sein de nos 
peuoles. améliorant et renfor- 
çant chaque jour nos organisa- 
tions nationales, à la direction 
desquelles sont représentés tous 
les secteurs de notre société. 
Pour cela, nous sommes en gar- 



de contre nous- mêmes et tâchons, 
en nous basant sur la complète 
connaissance de nos forces et de 
nos faiblesses, en renforçant les 
premières et en transformant 
les secondes, de développer cons- 
tamment notre conscience révo- 
lutionnaire, C’est pour cela que 
nous sommes à Cuba, et que 
nous assistons à cette conféren- 
ce. 

Nous ne lancerons pas de vi- 
vat^ ni proclamerons ici notre 
solidarité envers tel ou tel peu- 
ple en lutte. Notre présence est 
un cri de condamnation de Tim- 
périalisme et une preuve de so- 
lidarité avec tous les peuples qui 
veulent bannir de leur patrie le 
joug impérialiste, en particulier 
avec l’héroïque peuple du Viet- 
nam. Mais nous croyons ferme- 
ment que la meilleure preuve que 
nous puissions donner de notre 
position anti -impérialiste et de 
notre active solidarité avec nos 
camarades dans cette lutte com- 
mune, consiste à retourner dans 
nos pays, à développer encore 
davantage la lutte et demeurer 
fidèles aux principes et aux ob- 
jectifs de libération nationale. 

Nous souhaitons âne chenue 
mouvement cte libation natio- 
nale ici présent puisse. les ar- 
mes à la main, rêoéter dans son 
pays, en union avec son peuple, 
le cri déjà légendaire de Cuba : 

PA TR IA O MUERTE, VENCERE- 
MOS ! 

MORT AUX FORCES IMPERIA- 
LISTES ! 

PARTIE LIBRE, PROSPERE ET 
HEUREUSE POUR CHACUN DE 
NOS PEUPLES ! 

NOUS VAINCRONS ! 

La Havane, le 6 janvier 1966. 
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Un regard sur la chronologie été rapportée par les grands quo- 
des principaux événements de tidiens français d'in formation. 
Tannée 1969, telle qu'elle nous a , n'instruit guère le lecteur sur le 



déroulement de la lutte armée 
en Angola, en Guinée ou au Mo- 
zambique (2). De même, pour les 



personnalités disparues, on y a, 
par exemple» rappelé le souvenir 
de l'écrivain Camille Marbo et de 
Sa Majesté Saoud. ancien roi 
d'Arabie. Mais la tragique dispa- 
rition d'Eduardo Mondlane. lea- 
der du FRELIMO. survenue le 3 
février à Dar-es-Salaam. fut 
passée sous un silence souverain. 

L’année écoulée fut pourtant, 
fertile en événements marquants 
pour la compréhension globale de 
l'impact des trois fronts de lutte 
armée sur l'ensemble du conti- 
nent et sur le plan mondial. 

Nous restons persuadés qu f il est 
erroné d'établir un lien de causa- 
lité entre l'affrontement direct 
*vec l'impérialisme. d’une part et 
la portée mondiale dune lutte 
de libération nationale et sa na- 
ture révolutionnaire, d’autre part. 

La fin de la dernière décennie 
a rendu plus concrète et plus 
perceptible l'identité d’options oui 
animent le MP LA., le P.A.I G.C 
et le FRELTMO — les formations 
npH ttanps africaines engagées au- 
miïï-d'hui dans un combat simi- 
laire pour le renversement de la 



fl) Ce texte a été rédigé avant 
la Conférence Internationale de 
Solidarité avec les peuples et les 
mouvements en lutte contre le 
colonialisme portugais. conféren- 
ce qui ^’est tenue à Rome le 29 
juin 1970, Nous reviendrons sm 
cet imuortant événement, ainsi 
nu* sur l'ensemble des problè- 
mes Dosés D^r l'essor de la guer- 
re de libération en Afrique aus- 
trale. 

f2> Cf. « Le Monde », du 1er 
i an vier 1970. 

(3) MAC : Mouvement anti -co- 
lonialiste. 

(4) FR AIN ; Front Révolution- 
naire Africain nour l’Xndéoen- 
dance des Colonies portugaises. 

f5) C.O.NC.P. : Confèrence des 
Organisations Nationalistes des 
Colonies- portugaises. 



domination coloniale portugaise 
et l'instauration de sociétés li- 
bres de toute exploitation en 
Angola, en Guinée et au Mo- 
zambique. 

Quel fut le processus de for- 
mation de ces organisations, com- 
ment se caractérise de nos jours 
la lutte armée menée par elles et 
quelles perspectives s'ouvrent à 
leur développement — autant de 
questions que nous aborderons au 
cours de cet article. 

! - Motivations de la lutte armée 

Le processus de formation des 
organisations politiques dans les 
colonies portugaises obéit à une 
dialectique de l’unitaire et du 
spécifique. Leur émergence se si- 
tue historiquement, au cours des 
années cinquante. Après une ex- 
périence éphémère de combat 
protestataire au sein d'associa- 
tions légales ou. lors de tentati- 
ves de création de groupements 
formellement (ou apparemment) 
apolitiques, la jeunesse nationa- 
liste de ces pays s'empara vite 
des techniques d'organisation 
h an destine et s’orienta vers la 
structuration de mouvements po- 
litiques de type moderne. 

Contrairement aux partis afri- 
cains qui eurent à se battre, na- 
guère, pour légalité de droits 
dans le cadre de l’architecture 
impérialiste baptisée Union Fran- 
çaise. les organisations angolaises 
ou guinéennes Placèrent d'emhlée 
leurs revendications en dehors de 
la problèmatique coloniale, 

La première période unitaire fut 
caractérisée par une recherche 
d identité, La démarche d'esorit 
qui consistait pour les jeunes na- 
tionalistes à affirmer leur appar- 
tenance à la patrie africaine, à 
mener le combat oour la redé- 
couverte de ses valeurs culturel- 
les s’appuyait sur la critique de 
l’entreprise d'assimilation, mas- 



que idéologique de la domination 
cuioniaie. Uette démarche fut en- 
suite élevée au niveau de la con- 
ceptualisation de la révolte, 

A partir de ces données, les ba- 
ses des premiers organismes uni- 
taires furent jetées. Alors que 
s’ébauchait la structure des for- 
mations politiques dans chaque 
pays, l’organisation unitaire, sous 
«a première appellation MAH 
donna une dimension nouvelle 
(en les faisant mieux connaître 
sur le plan extérieur) aux partis 
émergeants. 

A l'aube de l'année 60. les mou- 
vements des colonies portugaises, 
dans leur période nadonaUtake 
active, ouvrirent la voie à une 
foime de coordination unitaire, en 
accord avec l'évolution des com- 
bats spécifique sur le terrain. Le 
MAC devint FF AIN (4). et. une 
année plus tard, avec l'irruption 
du peuple sur la scène 

historique, la C.O.N.C.F, (5) pre- 
nait naissance. 

Comment les trois colonies 
portugaises de l'Afrique conti- 
nentale s*nt-elles successivement 
devenues le théâtre des luttes ar- 
mées de libération nationale V 

Tout d’abord, les facteurs in- 
ternes de domination singulari- 
saient la Guinée, l'Angola et le 
Mozambique, colonies placées jus- 
qu'à la promulgation de la loi du 
B février 1961 sous le régime 
d indigénat. En raison même de 
çes structures socio-économiques, 
le Portugal a longtemps applioué 
les méthodes d’exnlottation colo- 
niale les plus arriérées, et par 
conséquent, les Plus cruelles et 
Inhumaines : le travail forcé, et. 
d’une manière générale, le bloca- 
ge de toute forme de dévelop- 
pement social, économique et cul- 
turel des populations africaines. 
Sous le couvert d’une généreuse 
politique d’assimilation (sélective, 
au demeurant), seule une infime 
minorité, de l'ordre de 1 %. a pu 
avoir accès à renseignement. Au 



moment où le Portugal entamait 
la phase administrative d'occu- 
pation effective de ces territoires, 
après les luttes acharnées de ré- 
sistance, le peuple portugais en- 
trait dans la nuit fasciste* 

Des actions furent cependant 
menées, même dans ce cadre 
étroit du légalisme. Mais toutes 
les revendications à caractère so- 
cial, comme les grèves (Pijigulti 
en Guinée et Mueda au Mozam- 
bique), furent noyées dans le 
sang* Les formes que revêtit 
dans ces pays la rêoression colo- 
niale étaient une suite de mas- 
sacres, prélude à la guerre pré- 
ventive conçue par le pouvoir 
fasciste. 

Sur le plan extérieur, révolu- 
tion des rapports de forces inter- 
nationales était encourageante : 
victoire du Vlet-Mînh à Dien- 
Bien-Phu, exemple héroïque don- 
né par le peuple algérien en 
guerre, apparition de bases lo- 
gistiques aux frontières avec 
Taccession à l'indépendance des 
deux Congo, de la Guinée et du 
Tanganyika (Tanzanie)* 

Ces facteurs objectifs pris en- 
semble. joints à la détermination 
subjective des responsables des 
mouvements de libération natio- 
nale, fondèrent des motivations 
communes pour la lutte armée, 
La guerre médiatise la conquête 
de l'indépendance. 

A partir de l'analyse concrète 
de chaque situation concrète, la 
mobilisation politique fut orien- 
tée vers la préparation des mas- 
ses pour affronter l'ennemi, au 
moyen de la guerre de libération 
nationale. 

Sans vouloir aborder Ici la 
question du levier dans cette 
lutte, notons en passant que l'a- 
nalyse des traits caractéristiques 
des sociétés sous domination co- 
loniale portugaise avait abouti à 
la conclusion suivante : 

< Schématiquement, les masses 



rurales, au point extrême de l'ex- 
ploitation économique, consti- 
tuent la plus grande réserve po- 
puiationnelle et elles sont les 
plus atteintes par l'exploitation 
étrangère. Même là où l'industria- 
lisation est en cours, la hiérar- 
chie raciale dans l'emploi bloque 
l'émergence d'un prolétariat au- 
tochtone et éclairé, en mesure 
de jouer un rôle moteur dans la 
lutte libératrice. 

Aussi, le noyau de contestation 
sera-t-il constitué autour des 
couches ayant acquis à la fois des 
privilèges et des possibilités 
d'accéder à l'intelligence de la 
situation coloniale : fonction- 

naires. salariés, intellectuels, étu- 
diants. EHes forceront les instru- 
ments idéologiques du combat 
nour nndénendance nationale, 
Cenendant, le mouvement de li- 
bération nationale ne prendra 
«ïon e^or décisif et ne s'eneave- 
ra dans une voie irréversible 
ni j s» ores avoir puisé sa réserve 
les camnflerpns. mobilisé et 
orienté sous-prolétariat des 
vihes » (1), 

Traitant du cas sn£Mfîoue de 
la Guinée. Amüear Cabrai expli- 
cite le problème en ces termes : 

< Notre paysannerie n'est au- 
cunement un élément révolution- 
naire fondamental. Le pavsan est 
la force physique principale de 
notre lutte, mais il n'est pas. il 
n était pas, surtout à ce moment- 
là (de la mobilisation), la force 
révolutionnaire principale. La 
force révolutionnaire principale. 



il) Cf. M A : La lutte de libéra- 
tion nationale dans les colonies 
portusraieesr : fondements unitai- 
res. Document de base - Confé- 
rence de Dar-es-Salam. Edit, 
Information CONCP 1967. 

(2) Cf. Guinée : le pouvoir de# 
armes. Interview à Tricontinen- 
tal, n° 12 . La Havane, mai- juin 
1969. 



nous l'avons trouvée dans les mi- 
lieux urbains, aussi bien parmi 
les travailleurs salariés des ports, 
des bateaux, des atelier^ de ré- 
paration, etc,, que parmi la pe- 
tite bourgeoisie, qui était cons- 
ciente de la domination étran- 
gère de notre pays après beau- 
coup de difficultés, ont amené la 
paysannerie à rejoindre la révo- 
lutions a (2), 

II - Guerre de libération natio- 
nale et pouvoir populaire 

L'engagement successif dans la 
voie de la lutte armée en An- 
gola (4 février 1961), en Guinée 
(janvier 1963) et au Mozambi- 
que (25 septembre 1964), four- 
nit de nouvelles bases, sur le 
double plan de la théorie et de 
la praxis, au MLF.L.A., au 
P.A.LG.C. et au FRELIMCX Mais 
il importe de discerner sommai- 
rement, au préalable, l’actuelle 
physionomie des trois fronts 
opérationnels : 

a) en Angola : le M.F.L.A. avait 
été, depuis 1961, l'annonciateur 
et le responsable du déclenche- 
ment du processus révolutionnai- 
re. Mais c'est seulement à partir 
de l’année 1964 qu’il fut en me- 
sure de réorienter de façon Ir- 
réversible le cours de la guerre 
et de s’imposer comme seul 
mouvement combattant sur le 
terrain. La période Intermédiaire 
(1961-1963) fut essentiellement 
marquée par les obstacles dres- 
sés à la fois nar les organisa- 
tions antagonistes ( écloses et dé- 
velonnées aux frontières) et par 
d**s fnrPAs africaines alliées de 
rimnérialisme. avant à leur tè- 
te les gnm^rnpmfints SUCCeSSlfS 
du Congo-Kinshasa * 

Anrès avoir ranimé la méHHa 
dans l'enrlave de Cabïnda 
{* éf'ole d’où sont sortis les élé- 
ments fondamentaux nour le 
dèveloüDement de la lutte dans 
d’au iras régions », selon Asrostin- 
ho Neto), le M.P.L.A. étendit la 




guerre à d'autres districts de la 
colonie, et notamment aux ré- 
gions du sud-est. Prenant appui 
sur la * troisième région » (Me- 
xico et Cuando-Cubango) . la 
guérilla gagna, au nord, les vas- 
tes districts de Lunda et Malan- 
ge, et s'orienta vers le district 
de Bié, coeur géographique du 
pays. » 

Parallèlement, les guérilleros 
du M.P.L.A. s'implantaient sur le 
front du nord. 

Cet élargissement de l'espace 
de la guérilla, outre qu'il appa- 
raît comme Illustration prati- 
que de la ténacité des combat- 
tants angolais, résulte de l'adop- 
tion d'une stratégie révolution- 
naire du Mouvement. 

A cet égard, la position expri- 
mée par le Dr. Agostinho Neto, 
dans son discours du 3 janvier 
1968, est significative : 

« Le siège de notre Mouve- 
ment ne fonctionnera plus à l'ex- 
térieur ; son transfert à l'inté- 
rieur du pays a déjà commencé. 
(...) Cette mesure signifie que 
notre direction considère le mo- 
ment propice pour que nos diri- 
geants travaillent en permanen- 
ce au sein du peuple, plus près 
des problèmes, afin de contribuer 
de plus près à faugm cotation du 
niveau de la lutte, de lui don- 
ner un contenu politique plus 
défini dans toutes les régions et 
de la faire passer à sa phase dé- 
cisive. 

(...) A partir de cette année, 
notre siège fonctionnera à l'Inté- 
rieur de notre pays et ce sera à 
partir de l'intérieur que nous di- 
rigerons toutes les activités, tant 
sur le Plan interne que sur le 
plan international ». 

TTn communioué militaire du 4 
mat 1970 fait largement état des 



actions offensives des forces ar- 
mées du M.P.L.A., pendant la pé- 
riode de janvier et février, dans 
la 3ème Région Politico-Militaire 
et dans quelques secteurs de la 
4ème, 

Ces actions illustrent bien, 
d’une part la progression de nos 
forces armées vers d'autres zo- 
nes du territoire national, enco- 
re sous contrôle ennemi et, d’au- 
tre part, la détermination du 
M.P.L.A. dans la liquidation de la 
présence colonialiste dans les ré- 
gions libérées, détermination qui 
se traduit par des attaques sys- 
tématiques des casernes portugai- 
ses. 

Incapables de freiner l'avance 
victorieuse des forces armées du 
M.P.LA. les colonialistes portu- 
gais s'adonnent au vol des popu- 
lations angolaises et au saccage 
des marchandises zambiennes oui 
transitent en Angola, par le che- 
min de fer de Benguela. Les eon- 
i -édictions éclatent : en même 

tmrtps aue la presse coloniale an- 
nonce les attaques réalisées par 
guérilleros. les autorités s'a- 
Pharnent à attaquer la Rénubli- 
fme ô* Zambie pour camoufler 
fous le manteau « des attaques 
mpnées à partir de l'extérieur », 
leur Incapacité de contrôler la si- 
tuation militaire. Le nombre de 
casernes attaquées démontre bien 
— emmme le M.P.L A. l’a affir- 
mé à nlusieurs reprises — Que les 
soldats portugais s'v trouvent 
r» n formée, ne les quittant aue 
nour réviser les actions crimi- 
nelles contre les populations ci- 
vile^ 

Le nombre réduit d'embuscades 
et d'accrochage^ met en éviden- 
ce le contrôle effectif du terrain 
mr nos forces armées. En effet. 

rc* régions. T'armée colonia- 
le -ne s'aventure nue nour des at- 
héliportée* et SOUS la 
couverture de l’aviation ». 



b) en Guinée : l'aspect militaire 
de la lutte est ici caractérisé par 
une évolution harmonieuse et 
continue. 

Au départ, dans ie sud, puis 
au nord et à l'est, c'étaient des 
groupes autonomes de guérilleros 
qui combattaient contre la pré- 
sence portugaise. Aujourd'hui» 
avec la constitution des forces ar- 
mées régulières, moins d un tiers 
de la Guinée (les centres ur- 
bains) teste territoire colonial. 

L'action armée la plus intensi- 
ve est dirigée contre les camps 
retranchés. Un communiqué du 17 
février 1970 illustre cette situa- 
tion : 

< Lorsque, dans une guerre co- 
loniale, l'action de l'agresseur 
tend à se caractériser principa- 
lement par des actes de terroris- 
me, des < coups de main » et 
des bombardements aériens, c'est 
qu'il est en défaite sur les 
champs de bataille. Si. par ail- 
leurs. 11 perpètre des agressions 
contre les pays voisins de celui 
où sévit la guerre coloniale, c'est 
qu’il est conscient du caractère 
irréversible des succès du mou- 
vement de libération nationale et 
désespéré face à la défaite. 

Telle est la situation des co- 
lonialistes portugais dans notre 
pays. 

En effet, coincés dans les 
camps retranchés, constamment 
soumis au feu de nos combat- 
tants, démoralisés face à l'échec 
des tentatives de reconquête des 
régions libérées, et désespérés de- 
vant l'intensification de notre ac- 
tion à partir du début de la pré- 
sente saison sèche (novembre), 
les colonialistes portugais ont 
non seulement intensifié les bom- 
bardements au napalm contre les 
populations et les tentatives de 
coups de main contre nos for- 
ces, mais aussi perpétré des ac- 
tes d'agression répétés contre les 
pays voisins ». 




c) au Mozambique : Eduardo 

Mondlane évoquait les débuts de 
la lutte armée en ces termes : 

« Nous avons commencé faible- 
ment du point de vue numéri- 
que, dans les provinces de Nyas- 
sa. Tête, du Zambère et de Cabo 
Delgado. Mais dans la province 
du Zambèze et du Tete, le man- 
que de coopération du Malawi 
nous a obligés, presque six mois 
plus tard, en 1965, à nous retirer 
parce que nous étions découra- 
gés. 

« A Nyassa et à Cabo Delgado, 
nous avons réussi à maintenir la 
guerre. A tel point qu’actuelle- 
ment, presque toute la province 
de Cabo Delgado est entre nos 
mains, sauf les petits villages, et 
h Myassa, plus des deux tiers. 
En fait, tous les villages, y com- 
pris la capitale, Vila Cabrai, 
sont isolés. Les Portugais se dé- 
placent en avion ou en hélicoptè- 
re * (1), 

En effet, d'après le rapport mi- 
litaire présenté au deuxième con- 
grès du FRELIMO, tenu en zone 
libérée du Mozambique en juil- 
let 1968, au cours de la première 
ohase les combattants peu nom- 
breux et mal équipés, organisés 
dans de petits groupes, ont d'a- 
bord limité leur action à des em- 
buscades. Ils sont arrivés gra- 
duellement à disposer de pelo- 
tons et de compagnies : plus ré- 
cemment. à former des unités 
spécialisées d'artillerie, spéciale- 
ment entraînées dan* rutll dation 
de mortiers, de DCA et de ca- 
nons. Les combattants sont au- 
jourd'hui capables de liquider des 
bases et des camus ennemis, de 
même que d’organiser des embus- 
cades fréquentes suivies d’assauts 
au cours desquels l'ennemi est 
complètement anéanti et de gran- 
des quantités de matériel sont 



(1) Interview à la Tricon Unen- 
tal, 12, mai-juin 1969, La Ha- 
vane. 



saisies. 

Le Comité Central du FRELI- 
MO, au cours de sa dernière 
réunion (tenue du 9 au 14 mai), 
déclarait : 

... « Sur le plan militaire, la 
situation est caractérisée par l'in- 
tensification de nos actions dans 
le but d’étendre la lutte armée à 
de nouvelles régions, tout en 
consolidant les régions libérées à 
l'arrière. Ainsi, dans les zones de 
guerre, l'ennemi est chaque jour 
plus isolé dans ses postes, par 
suite des actions de sabotage de 
nos guérilleros qui coupent ses 
lignes de communication ». 

Ces actions de guérilla qui cou- 
vrent essentiellement les régions 
rurales d'Angola, de Guinée et 
du Mozambique s'accompagnent 
d'attaques de commandos lancés 
contre les centres urbains. Un 
groupe de militants du M.P.L.A. a 
saboté des puits de pétrole à 
Luanda et le commando * Vito- 
ria ou Morte * opéra, le 4 juin 
1969. le détournement d'un avion 
portugais sur le Congo-Brazzaville. 
Après le bombardement de l’aé- 
roport de Bissai anca. à 10 km de 
Bîssao. au début de l’année 1968. 
l’infanterie lourde des FA RP (1) 
(PAIGC) attaqua dernièrement 
Vile de Bolama. siège de l'ancien- 
ne capitale coloniale. Des infras- 
tructures militaires du disposi- 
tif de défense de l’armée colonia- 
le portugaise, tels les terrains 
d'aviation, constituent de plus en 
plus la cible des forces de gué- 
rilleros, technologiquement en 
mesure de prendre d'audacieuses 
initiatives. 

Aussi* la physionomie des 
fronts opérationnels en Angola, 
en Guinée et au Mozambique 
nous révèle-t-elle une frappante 
similitude : de vastes régions ru- 
rales libérées ou semi-libérées de 
la présence coloniale, des zones 



(1) FARP : Forces Armées Ré- 
volutionnaires du Peuple. 



en litige et des secteurs des pre- 
mières lignes où l’ennemi est 
constamment harcelé. Alors que 
le théâtre des combats s’élargit, 
les régions libérées se consoli- 
dent. Les troupes coloniales, en 
revanche, retranchées dans leurs 
casernes et cantonnements, gar- 
dent uniquement la maîtrise et 
l'initiative des bombardements 
aériens. Elles frappent cruelle- 
ment les populations à coups de 
bombes au napalm et tentent 
vainement, à travers une cam- 
pagne psychologique, la récupé- 
ration des populations * indigè- 
nes 

Les responsables politiques ca- 
ractérisent l'actuelle conjoncture 
en termes d'un Etat dont une 
partie du territoire national, sur- 
tout les principaux centres ur- 
bains, est occupée par les forces 
militaires étrangères (Guinée), 
ou d'un territoire indépendant, 
encore occupé dans sa plus gran- 
de partie par des étrangers. Por- 
tugais, Allemands, Américains et 
autres (Angola), 

Pour importantes que soient 
les actions sur le Plan armé, il 
convient toujours de mettre en 
relief la prééminence de Faction 
politique* 

Les régions libérées constituent 
aujourd'hui le cadre des muta- 
tions engendrées par la praxis 
de ces guerres nouulaires de mou- 
vement, Dans les lointaines con- 
trées nù ïadi* le* ponulAtinns. en 
proie à l'arbitraire de l'adminis- 
tration coloniale, ne connais- 
sent ni l'école. ni VhAnttâl. 
révolution s'accomplit à tous les 
niveaux des structures sociales : 

“ un pouvoir politioue. créé au 
bout des fusils, et se traduisant 
nar l'installation des organes 
populaires de participa t ion et de 
contrôle, c'est-à-dire la structu- 
re organisationnelle du parti ; 

— une production économique 



libre et rationnelle, introduisant 
la concurrence avec le marché 
colonial ; 

— une vie culturelle réalisant» 
en rupture avec l'assimilation, 
l'intégration des éléments tra- 
ditionnels et Touverture vers le 
savoir moderne. 

Tous ces domaines de la vie 
politico-administrative, socio-cul- 
turelle et économique des popu- 
lations sont re-struciurés, au fur 
et à mesure de F effondrement 
du pouvoir colonial. C’est au tra- 
vers de la destruction créatrice 
que les populations rurales, sur- 
tout, régies par les appareils po- 
litiques de leurs organisations, 
font l’expérience de l’indépendan- 
ce. 

Alors que l’éclosion du mouve- 
ment national fut un phénomè- 
ne essentiellement urbain, l’ap- 
pren tissage de l’indépendance, du 
fait de l'implantation de la gué- 
a pris son départ dans les 
villages pour s'étendre au plan 
national. 

Cet apprentissage de l’indépen- 
dance et de la liberté arrachés, 
à un tel degré d’exaltation, au 
feu des combats contre la domi- 
nation directe, ne saurait s'ac- 
commoder d’aménagements de 
provenance extérieure. 

Dans cette perspective, le Por- 
tugal cesse d’être * puissance 
administrante » avec les obliga- 
tions qui lui sont attachées au 
regard de l’article 73 de la Char- 
te de l’O.N.U. En effet, on ne 
voit pas comment l’Etat portu- 
gais pourrait s’acquitter d’une 
Prétendue t mission sacrée * 
d'administration des régions en 
guerre, < de tenir connote des as- 
pirations politiques des popula- 
tion? et de les aider dans le dé- 
vpi 0 noemePt progressif de leurs 
libres institutions politiques, dans 
i* mesure appropriée aux condi- 
tions particulières de chaque ter- 



ritoire et de ses populations, et 
à leurs degrés variables de déve- 
loppement », De même esprit 
prédomine dans le dispositif de 
la résolution 1514 (XV) de 1 As- 
semblée Générale, qui invite les 
puissances coloniales à s engager 
à prendre des mesures « pour 
transférer tous pouvoirs aux peu- 
ples de ces territoires, sans au- 
cune condition ni réserve, con- 
formément à leur volonté et à 
leurs vœux librement exprimés, 
sans aucune distinction de race 
— afin de leur permettre de 
jouir d'une indépendance et 
d'une liberté complète », 

Ces deux notions de responsa- 
bilités de la puissance adminis- 
trante et de transfert de pou- 
voir, l'une élaborée à San Fran- 
cisco, et l’autre dans l'atmosphè- 
re optimiste de l’année 1960, ou- 
tre qu’elles sont déià largement 
dépassées, vont à l’encontre des 
intérêts réels des populations que 
l’ONXJ e^t censée défendre. Dans 
l'hypothèse extrême où le gou- 
vernement portugais viendrait à 
les mettre en application, le con- 
flit éclaterait entre le réformis- 
me de ces textes et la révolution 
inscrite dans la guerre de libéra- 
tion nationale. 

On voit comment la dynamique 
du changement social introduite 
par les guerres populaires est 
porteuse de renouvellement de la 
théorie politique à l’échelle conti 
nentale, 

III - Internationalisation 
et perspectives 

Les faits abondent pour dé- 
montrer que la guerre coloniale 
de génocide menée par le Portu- 
gal se poursuit grâce à l'existen- 
ce d'un vaste champ de soutien 
qui se manifeste par : 

— la coopération organique de 
ro.T.A.N, ; 

— la participation financière et 
militaire des pays capitalistes 
au pillage des richesses colo- 
niales ; 



— le système de défense mutuelle 

adossé à l'axe Salisbury-Preto- 

ria. 

Ces trois forces composantes 
des alliances lusitaniennes si- 
tuent l'enjeu international de la 
lutte de libération des peuples de 
l’Angola, de Guinée et du Mo- 
zambique. 

Dès son admission à l’OTAN, 
en 1949, le Portugal a toujours 
bénéficié d une constante sollici- 
tude sur le plan militaire et fi- 
nancier. provenant à la fois de 
l’Organisation et directement de 
chacun de ses partenaires. 

La situation du pavs sur les 
côtes de la Péninsule ibé-ique, 
le ferme exercice de la souverai- 
neté sur les îles de T Atlantique 
(Açores, Madère, Cap -Vert. Bao 
Tomé) et autres possessions de 
F Afrique continentale, consti- 
tuaient des atouts majeurs au 
regard des stratégies de 1 OTAN, 
en particulier de celles des Etats- 
Unis engagés dans la guerre froi- 
de. Le gouvernement portugais a 
su capitaliser ces avantages et 
faire valoir ses arguments, lors 
du déclenchement des opérations 
répressives en Angola, en 1961. 
Bien que, sur le plan des accords 
de principe, les frontières de Fai- 
re couverte par l’Alliance atlanti- 
Gue confinent seulement au Tro- 
pique du Cancer, la diplomatie 
du gouvernement Salazar s’est 
battue pour une présence effec- 
tive et organique de l’OTAN dans 
les « provinces » de l’Afrique 
continentale. En dépit du phari- 
saïsme des Etats-Unis (qui, lors 
de l’administra tion Kennedy. 



(1) Voir la désignation complète 
du matériel de l’OTAN utilisé 
par les forces armées portugaises 
in « Portugal and NATO » — 
S. J. Bosgra et Chr. Van Krimpen 
— Brochure éditée par Angola 
Comité, Klarenburg 253. Amster- 
dam, 



